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AVERTISSEMENT. 



Ce Volume, outre les sept Proverbes . 
qu'il renferme^ devait en contenir deux 
autres : l'esprit d'opposition qui se fait re- 
marquer dans ceux que ^e livye au public 
est un gage assuré des obstacles dont la 
censure menace aujourd'hui les produc- 
tions de ce genre , et dont la suite de mesr 
Essais ne m'eût assurément pas garanji. 

Timide comme l'est toujours la fai- 
blesse , cette censure tant redoutée ne 
frappe pas seulement la littérature politi- 
que j sa force d'inertie paralyse dans les 
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ij -AVERTISSEMENT, 

fouruaux tout ce qui les rattache à l'opi- 
nion générale. Un ouvrage qui n'a pas eu 
4a sanction 3e Mont-Rouge est à jamais 
proscrit de leurs aniionces j et si les rela- 
tions coMimerciales ne suppléaieui; lente- 
ment à ce silence , les provinces ignore- 
raient jusqu'aux publications de la presse. 
Ce danger peut n'être que fictif, maïs iî 
n'en .est pas moins imminent : sans cesse 
en contradiction avec eux-mêmes , nos 
hommes d'état nous ont habitués à toutes 
les craintes , et la France tremble aujour- 
d'hui devant une ordonnance dont la révo- 
cation fut l'aurore du règne de Charles ^. 
Ce coug^ fatal aclièverait la missio» c[-i<^ 
la censure dramatique avait déj^ isi bien 
commencée j et cependant , ne voyons- 
nous pas dans l'effet de ses indulgences 
passagères la condamnation de son habi- 
tuelle sévérité?.... Une seule fois , ses ci- 
seaux laissent échapper intact un manus- 
crit destiné au Théâtre Français , et cette 
scène nationale , atteignant le but de son 
antiqne iijstitution , nous présente enfipj 
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AVERTISSEMENT. iij 

dans LES Trois Quartiers, le tableau 
fidèle de nos mœurs et de nos ridicules ac- 
tuels. Les spectateurs, en saisissant les 
allusions, dont cette pièce est remplie , se * 
sont-ils empressés à la sortie de conspirer 
contre l'ordre public ? Non , les specta- 
teurs ont ri , chacun est rentré cfaez soi, 
et le budget s'est voté. 

De tels exemples parlent trop " haut 
pour avoir besoin de commentaire ; mais 
la logique n'est pas à l'ordre du jour , et 
s'il est vrai qwe la censure des journaux 
ne soit retardée que par la difficulté de 
trouver des censeurs, nous devons craindre 
qu'elle ne nous arrive demain. 

Pour éviter le sauf-conduit des commis- 
saires chargés de l'art dramatique, les 
écrivains ont adressé aux salons la Vérité 
qu'ils ne pouvaient confier à la scène. 
M, Théodore I^eclercq a prouvé qu'on pou- 
vait représenter encore la société dçvant 
elle-même : tous les châteaux ont repro- 
duit ses spirituelles esquisses , et quelques 
paravents- ont suffi pour offrir à nos yenx 
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iv AVERTISSEMENT. 

ce que le rideau de nos théâtres ne iious 

avait pas dévoilé. 

Mais si cette route s'écarte d'un éçueil, 
elle ne saurait éviter celui qui se prépare j 
il faut donc le franchir avant qu'il soit ou- 
vert. Si ce volume était favorablement ac- 
cueilli, Je ne balancerais pas à y joindre 
bientôt les deux proverbes qui devaiaiU 
en former le complément. Jusque-là , je 
crois devoir céder aux conseils de mes ami^, 
pour donner le temps à l'éditeur d'éluder 
les dispositions hostiles dont on effraie la 
librairie , et mettre ses intérêts à l'abri du 
silence forcé des journaux. 

An chilleau de Baidy, le i6 juin 1837. 
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PRÉFACE. 



pROTSBBES romantiques ! Comment, vous 

donnez aussi dans ce genre-là? — Sans doute. — 
Cela Commence à être effrayant , et je ne sais ce 
que va devenir notre littérature. Malgré les efforts 
du champion redoutable de l'Académie française, 
la nouvelle Muse a déjà pénétré dans le sancr 
tiiaire des quarante immortels , et tandis que nos 
grands théâtres n'offrent plus les chefs-d'ceuvre 
des maîtres qu'à l'admiration d'un petit nombre 
de prosélytes , ie Bé^ficiaire^ gui déguisait en 
vain son origine sous la forme classique des cinq 
actes, a vu cent- fois de suite la foule inonder le 
péristyle des Variétés. Enfin Baal triomphe, et 
non content de lui voir usuiper la place du vrai 
Dieu dans l'enceinte de nos temples, vous vou- 
lez encore consacrer ses autels jusqu'au sein des 
foyers domestiques..... Paisibles possesseurs des 
salons de campagne , les proverbes avaient dn 
moins gardé leur pureté première; élevés au ni- 
veau des autres compositions dramatiques par le 
spirituel auteur du Jury, ils semblaient devoir 
nésarmer la colère des Vandales, et volis voote^ 
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a PRÉFACE. 

aussi les envelopper dans la contagion ? vous voulez 
ieur ïjioculer le romantisme? Mais en vérité 

■ c'est une barbarie Plaisanterie k part, ce 

genre est tout-à-fait faux. — Plaisanterie à part, 
je le trouve très-vrai. — C'est ce que vou&ne me 

. ferez pas entendre. Je ne sais rien de pins faux 
que le Solitaire et le Renégat. — Ni moi non plus. ' 
— Vraiment?..., Vous n'avez donc pas employé 
d'inversions ni de néologismes? — En aucune sorte; 
j'ai tâcbé d'être simple et naturel. — Vous avez 
au moins fait agir et parler des Êtres abstraits , le 
Temps, l'Espace, les Anges, les Démon8?t--Je 
m'en suis bien gardé : tous mes personnages sont 
de» êtres très-réels , des êtres tels que la société 
en présente tous les jours à vos yeux , et ce sera 
ma faute si vous n'en retrouvez pas quelques-uns 
de votre connaissance. — Pour le coup je ne vous 
comprends plus, et je ne vois pas en quoi vous 

êtes romantique Ah ! je vais vous y prendre : 

je gage que vous avez proscrit les unités de temps 
et de lieu. — Oui , quand j'ai eu besoin de le faire. 
— Voilà ce que je trouve éminemment faux. — 
Pourqu<>i? — Parce qu'on ne pourra jamais me 
faire accroire qu'une action qui dure deux beàrei 

' embrasse un espace de plusieurs jours ou de plu- 

r sieurs mois. — Vous admeUes bien qu'elle eiti'- 
■brasse un espace de vingt-quatre heures. -^C'est 
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PRÉFACE. 3 

uD lerme établi ; il en (mti un , et celui-4à est 
raisonnable. -=— Il ne le serait pas pour des spec- 
tateurs habitués à voir des pièces dont l'action ne 
durerait tout juste que le temps d« la-représen- 
tatiou, — Mais nous n'avons pas cette habitude, 
et axAre illusion se prête à pu temps plus étesndu , 
pour -que la vr^semblance soit d'accord arec nos 
plaiurs. — Ne nous reprochez donc pas de voukw 
les augmenter. — Bast! — Je vous d«£e d'-ëtre 
intéressant en violant ces règles capitales. — Vous 
n'avez donc pas la Cliva Gazai? — Si vraiment; 
mais au moins si cet ouvrage est romantique datas 
la forme , il est classique dâiis le fond : les situa- 
tions sont naturelles, le dialogue vrai, les carac- 
tères bien observés Vous riez?-^ Sans doute, 

pa^e que je vois que vous plaidez naa cause. — 
Pour Dieu, expliquez-moi donc ce que vous en- 
tendes par romantisme? — Je ne sautais, i ce 
sujet, vous faire mieux comprendre mes idées, 
■qu'en vous ra|^rtant une suite de conversatîoqs 
dont j'ai recueUH demièreiaent la substasoe. 
J'étais au Tfaéâtre^Français ; Dn<vena»t d'achever 
Cinna, et j'avais examiné avec attention us tfès- 
jeune homme qui oca^put, avec sa sœur, le de- 
vant 'de la loge où je m'étais :plac«. A la gran^ 
scène du cinquième acte , le frère ' ét^ît resté 
iniid et Impassible; la sœur fondùt en larmejft 
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4 PRÉFACE. 

et Toici ce que j'entendis lorsque le rideau. fut. 
Ijaissé. 

• LE FniBE. 
Eh bien! tu pleures comme iln enfant. 

Li sœcH. 
J« t'avoue que cela m'a singulièrement émue : 
lorsque j'ai lu cette pièce dans le beau Corneille 
iqoe tu as eu en prix l'année dernière , je n'ai pas' 
prouvé cet effet-là. 

LE m^RE. 

J'aime pourtant bien mieux la lire que la voir 
jouer. 

LA â(EUR. 

Oh!.... Tahnaest^beau! 

LE FBÈSE. . ' 

C'est cela..... parce que tu l'es entendu dire. 

LA SOEDR. 

Regarde mes yeux , et tu-vecrsé que je ^e pense. 

LE FKÉRE. 

. Tu ne t'y connais pas . Mon professeur m'a- 
vait biea dit que je ne serais pas content : lui qui 
a TU Brizard, il doit être bon -juge, je crois. 
Ëffectivemeot , j'ai trouvé que Talma dépouille 
-Auguste de toute sa noblesse; on ne sait ê"û parle 
envers; ou croirait entendre un brave bourgeois ,. 
dans son cabinet , qui dit à l'un de ses voisins, 
"dont il a eu à se plaindre : Soyons amis, c'est mpi 
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■ PRÉFACE. • "5 

qui t'en convie ; ^ons , qu'il ne soit phis question 
de rien..... C« n'est pas dQ la tragédie. 
LA scecH. 
C'est ce que tu voudras ; mais cela m'a bou- 
leversée. 

LB FnÂRK. 

Parce que tu es une femme ; mais moi qui suis 
«u faiC des traditions , moi qui juge avaijl de me 
laisser attendrir , je ne suis pas la dupe de mon 
cœur. 

LA sceuR. 

Je n* sais pas juger, j'en conviens, aussi je 
n'ose pas toujours avouer ce que j'éprouve. 
LK FRÈRE. 

Et quand il dit à Cinna , qui veut l'interrompre : 
Tu tiens niai ta promesse C'était une intona- 
tion comme tout le monde en trouverait une...... 

Je ne dirais pas autrement , si tu ne me laissais 
pas finir, après m'avoir assuré de ton silence jus- 
qu'à la. fin de ma phrase. Est-ce de cette manière' 
que doit parler un emptereur? 

u SCEVK. 

Si j'étais ipipératrice , et qu'il m'arrivât d'être 
seule avec mes bonnes amies , je leur parlerais 
comme je fais tous les jours. 
LE ruËRE. 

Encore une fols , tu ne sais ce que tu dis : il y- 
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6 ' PRÉFACE. 

a au théâtre une vérité de cooTention qu'il faut 

Saisir. 

LA sauH. 
Ah ! je ne sais pas tout cela. • 

LE FBéRE. 

C'est par cette raison qu'il faut t'en rapporter 
aux personnes toetruites. 

LA scecR. 

Tu Veux donc que je demande ton avis pour 
savoir quand je dois pleurer? 

LE FBÈBE. 

Il n'y a pas moyen de raisonner avec les femmes. 
Commence par lire le Cours de Littérature de La 
Harpe , et nous causerons ensuite : cela te for- 
mera peut-être le jugement. 
LA sœuR. 

Tu n'es pas aimable^ mon frère : je' n'ai pas, 
■ comme toi, remporté des prix au coUëge; je n'ai 
pas reçu de leçons de peinture , de violon , d'an- 
glais et d'italien , et comme tu possèdes sut* moi 
tous ces avantages, tu devrais être plus indul- 
gent. 

LE FRÈRE. 

C'est que je voudrais te donner un peu de goût. 

LA SfEtIB. 

J'ai peur que tu ne .m otes du plaisir. 
Quelques jours après, le hasard me fit rencon- 
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PRÉFACE. 7 

trer mes deux ieaaes gens au Musée'; j'anévai ea 
même temps qu'eux devant le tableau du naufrage 
de la Méduse , et j'écoutai lenn réflexions. 

■ LÀ 3<B0B. 
Oh !>■.. cela fait frémir. 

ta FBÉBB- 

Tu as bien raison", car c'est détestable. 

LA anufl. 
Trainent, ce tableau est mauvais?.... 

Ll FtÈRB. 

Ne Tois-tu pas que le coloris est uniforme 
partout? 

LÀ SCEUR. 

Dieu ! que ces malheureux ont bien l'air de 

souffrir toaB les tourmens de la faim !.... Ce cada- 
vre jeté sur le bord du radeau!.... Ce vieillard 
qui tâte le cœur deson fils immobile!.... Ce nègre 
qui agite un mouchoir.en l'air !.... Oh tiens, tiens , 

un vaisseau dans le lointain Ah ! ils vont être 

sauvés! 

lE PBÈRE. 

£s-tu folle ?. . . . C 'est une toile que ta regardes. 

LA SCBCK. 

Ma foi , je l'oubliais. Vois , je suis toute glacée. 

LE FRÉBS. 

Mais fais donc attention aux défauts : nulle har- 
monie dans les lignes; toutes 1^ figures jetées an 
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liasanl ; a^eiyie combioaison tians l£S plis des 

- lA feOEUR. 

Ah ! ]'e De sais pas dessiner ,^et je n'entends rien 
à ce que ti1 me dis ; tout «e que je sais , c'est que 
jamais tf^léau i^e m'a frappée comme celui-là. 

LE FBÉRE. 

Cela doit être ; quand on ne connaît pa* les 
règles , oa juge" «Q aveugk; mais mon maître de 
dessin m'avait prërenu , et ]'• vois qu'il avait pensé 
juste. C'est delà peinture de genre. 

U SGEUB. 

Je suis sûre que j'en rêverai cette nuit. 

LE FRÈRE. 

Quel dommage qu'un talent pareil ot été égaré 
dans une fausse route ! Tiens, regarde à côté ce 
Marius : voilà un véritable tableau. Comme ces 
poses sont académiques.... Comme le manteau 

du vieux Komaîn est bien drapé C'est là qu'on 

découvre de l'art. 

LA sceuB. 

Oui , oui , c'est beau. . . mais j'aime mieux l'autre. 

LB FBÉRE. 

Tu me fais pitié Rien n'est amusant comme 

les gens qui jugent les arts sans en connaître les 
principes. Est-ce pour rien qu'il y a une école à 
Rome, et crois-tu que l'imagination suffise pour 
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PRÉFACE. 9 

iàireuB peintre? U faut étudier les grands maîtres, 
et suivre la route <)u'ils nous ont tracé«, parce 
que c'est en la parcourait qu'Us ont produit des 
chefs-d'œuvre. Viens dans l'autre galerie , je te 
montrerai les tableaux des peintres dltalie. 

LA SCBCB. 

Je veux bien, mais nous reverrons celui-ci 
avant de sortir. 

Je quittai les deux jeunes interlocuteurs , et le 
lendemain je me trouvai placé près d'eux à une 
repi^sentationd'Ote//o, au Théâtre-Italien. Apre» ' 
la pièce j'entendis encore ce qu'ils dirent. 

LE FBÈBE. 

Vas-tu t'extasier celte fois? 

LA SCEUB. 

Vraiment je n'ose te dire ce que je pense , car 
mon maître de piano m'a tellement répété que la 
réputation de M" Pasta était une affaire de vogue , 
que je crains de me tromper. 

LE FRÉRB. 

Elle t'a donc fait plaisir? 

LA SCElHt. 
Elle m'a transportée. 

LE ÏBEBE. 

C'est une chanteuse distinguée, sans doute; 
maîa elle a l'organe voilé. 
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LA SŒUR. 

Te le dirai-je? Le son de sa voix me porte à 
l'âme, et ce défaut que tu lui trouves est à mes 
yeux une qualité de plus. 

I.E FBÉRE. 

Voilà bien l'enthousiasme ! 

U SŒUR. 

Non, je te dis ce que j'éprouve. Quand elle 
chantait la romance du Saule , \\ me semblât en- 
tendre quelque chose d'aërïen , de vaporeux que 
je jne puis rendre ; je n'étais pas sur terre , et la 
salle, les spectateurs, le théâtre, tout avait dis- 
paru. 

tB FRÈRE. 

Ah ça, il y 3 de la magie , là dedans ! 

LA sceiiit. 
Moque-toi tant que tu voudras , mais c'est là 
l'effet que j'ai ressenti. 

LE FRÈRE. 

Sérieusement , dans la scène avec Otello , n'as-tu 
pas remarqué qu'elle a donné un la qui n'était 
pas très-juste. 

lA SŒUR. 

J'avais bien le temps d'y faire attention!... C'est 
a peine si je pouvais respirer; l'accent du déses- 
poir, de l'innoceuce injustement soupçonnée, 
était tout ce qui me frappait , et je gagerais qu'elle 
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u'a paa pris gflfde elle-même k ta note dont tU' 
paries. 

LE PRÈBE. 

Ah si l'on se laisse aller ainsi à ses émo- 
tions, on détruira toute théorie; mais je veux 
qu'elle ait bien rendu la situation, et qu'elle ait 
sacrifié la justesse d'un son à la vérité du jeu , 
il n'en est pas moins vrai qu'elle a manqué de 

'noblesse Que signifie ce geste dont les dUet~ 

tanti ont paru enchantés? Se mettre presque à 
genoux en posant les deux mains sur la cuisse , 
et regarder fixement Otello? 

LA SŒUR. 

Il est bien question de noblesse , quand une 
femme dit à son mari : Comment, c'est aux dis- 
cours de ce traître que vous ajoutez foi ! ! Il s'agit 
de désordre, de passion , d'entraînement.... et — ' 

enfin je ne puis m'exprimer mais j'en suis 

encore toute émue. 

LE FRÈRE. 

Toutes les règles, tous les principes sont pour 

toi comme s'ils n'existaBent pas Jamais nous 

ne nous entendrons. Amuse-toi en ignorante. 
LA scetiR. 

Et toi , bâille en connaisseur. 

L'opposition de ces deux jeunes gens , chez 
l'uQ desquels la nature seule parlait , tandis que 
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l'autre se laissait ^ider par les règles admises ^ 
m'a plus fait réfléchir que toutes les controTerses- 
imprimées sur les arts. Sopposez maintenant qu Us 
aient tous deux pris la plume pour jeter sur le 
papier quelques proverbes sans conséquence , et _ 
ce que vous allez lire ne sera pas rourrage- dn 
frère , mais celui de la sœur. 
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QUI RA, SAURA. 
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PERSONNAMS. 



JNIGO, lubergùte eupagno!. 

THIELMAMN.J 

STAUB, ( éh,d..n. iUem.nd.. 

BESCHID-PACOA. 
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SCÈNE I. 

( A Paru.) 

ARTHUK, RICHARD. 

HICBiHI). 

Comment, en vérité, nous (juittons Paris? 

ARTBDR. 

£h! oui, nos places sont retenues... NeTas-tu 
pas te plaindre? Combien de fois m'as-tu dit que 
tu souscrivais d'avance à toutes les entreprises 
folles ou sages que je pourrais teutef 1 Riches 
tous les. deux, tous les deux sans famille , notre 
amitié est le seul oceud qui attache chacun de 
nous à quelque chose : nous serons donc bien 
partout où nous serons ensemble. 

■ICHABD. 

J'en conviens ; mais nous passons la vie si 
agréablement dans cette capitale ! Point d'affaires-, 
point de soucis , toujours des plaisirs , que veux-tu 
de mieux? 
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ABTBCS. 

ïtichard, ton apathie me désole : ne sentiras-tu 
jamais t au fond de ton cœur, ce désir inquiet de 
connaître et de voir? Notre jeunesse languira-t-elle 
constamment dans cette fatigante monotonie ? 
Pour moi, je suis las d'être témoin de tant de 
sottises; je veux quitter un pays où les illusion* 
sont détruites , où le positif et l'égoïsme ont glacé 
, tous les cœurs , où , taudis que l'un parle de mo- 
rale religieuse et couvre d'or les tables d'écarté , 
l'autre regrette hautement l'austérité républicaine , 
et piange des truffes à chaque repas ; où l'on ne 
voit enfin que charlatans et compères qui vendent 
leur baume au plus haut prix, en riant des sots 
qui l'achètent. 

RICBARD. 

Tu es bien bon de t'échauffer la bile pour si 
peu de chose! moi qui n'ai pas ton imagination 
ardente , je n'ai jamais été la dupe de personne; 
Je n'aime ni ne hais , et n'ai de penchant que pour 
l'habitude. 

ARTHUR. 

Grand bien te fasse ! il est de certaines choses 
auxquelles je ne puis m'hi^ituer , mot. Je ne 
trouverai jamais plaisant de perdre le cinquiène 
' de mon- revenu , et dussé-je vivre cent années , 
la congrégation ne me semblera jamais aimable. 
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BICHUID. 
Mon<Y:h6r Artkur , tu n'as pas plus que moi , i» 
fortune sur le grand Hyre ; jamais jésuite n'est 
venu nous interdire l'entrée de l'Opéra, ou nous 
défendre le vin de Chauçagoe ; n'allons donc pas 
nous créer des tourfpens, et savourons à loisir 
jiotre bonheur. 

Voilà eo' abrégé un petit cours d'égolsme. 

KICBIRD. 

J'en ai daq^s l'esprit , mais non dans le cœur ; et 
pour t'en donner la preuve , je suis prêt à essayer 
avec toi d'une autre patrie. Voyons , où allons- 
nous ? 

ABTBDB. 

La saison est superbe, et le beau ciel du midi 
me sourit d'avance. J'ai pris un passe-port pour 
l'Espagne. Nos armées .v'mxiu^ot. de porter la paix 
dans ces contrées , et nous pourrons , sans inquié- 
tude, jouir de Va^eet enobnirteur des rives de 
l'Ebre et du Guadalquivir ; il me tarde de con- 
templer une autre natnre ; de revoir successive- 
ment , ^1 «buvenir, à Coidone', les esplfiMs de 
GonzalroH à S^vitle , les espiègleries de Figaito... 

BICEilB. 

Et de goûter à Mala^, à Xérès, i Alicante, 
les riae déUciteKK dont nous n',wops ici que des 
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i8 LE COSMOPOLITE. 

contre-façons. Dis-moi donc : il paraît que les 
femmes sont fort jolies, de l'autre côté des Pyré- 
nées? 

AITBDB. 

Des yeux noirs , une taille divine 

BICHIKD. 

Ce sera channant; nous nous fixerons là j n'est- 
ce pas? 

ABTBDIU 

Nous en causerons plus tard ; en attendant , je 
vais ce soir méditer sur la carte d'Espagne. 

IICHAID. 

Et moi , sur celle de Yéry. 

SCÈNE II. 

(Om ■Db«Tg«Hp«giKile.) 

JNIGO, ARTHUR. 

miGo. 
Monsieur, voici votre appartement, et vous pou- 
vez vous flatter d'occuper le plus beau, dans la 
plus belle auberge de la Catalogne. 
ixTamt 
On n'y a donc pas logé depus long-temps? 
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Pardon , c'est celui que je réserve à toutes les 
personnes notables qui passent par cette ville. 

iKTBCB. 

Tout est d'une malpropreté Ces meubles 

usés, ces tentures en lambeaux 

Oh! cela ne (ait rien... Mais remarquez, au- 
dessous du crucifix qui est dans l'alcove, ce petit 
bénitier fermé ; il contient une relique du bien- 
heureux ^aint Jacques de, Compostelle. Ajoutez 
à cela que vous coucherez dans un lit sur lequel 
l'illustre curé Mérino s'est reposé près d'une heure, 
et vous conviendrez qu'il serait difficile de trouver 
une pareille chambre dans toute l'Espagne. 

J'en conviens, mais elle n'en vaudrait que 
mieux si l'on faisait disparaître la poussière dont 
elle est remplie , et si l'on y plaçait quelques 
chaises. 

Je vais vous en faire monter une , et retrouver 
votre très- excellent compagnon de voyage , qui 
fait l'inspection de ma cuisine. 

«■IHDl . ddiiMU I» UiBn. 

Dieu, quelle chaleur 1 — (Hxin'iiiirtai».! Le beau 
ciel!.... Les vilaines maisons! — Je ne voyagerai 
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plus la nuit : voilà dix heures que je suis en Es- 
pagne, et je n'ai encore rien vu. Ah ! bon Dieu , 

que de clochers!.... un, deux, trois, quatre 

Ah ça, il y a au moins deux églises par rue, ici 

Ah, ah, un rassemblement I Tout le monde court; 
eh! mais, il me semble que l'on poursuit un 
homme., quelque voleur, sans doute. 

L'IUUE. 

Monsieur, votre serviteur. 

te vous salue. Monsieur. Pardon, quelle est la 
cause de ce tumulte? 



Ce n'est rien du tout... Un négro dont le peu- 
ple fait justice. 

Il a volé? 



Volé?.... on a bien le temps de prendre garde 
à cela, aujourd'hui! — Nous avons assez d'occu- 
pation à poursuivre ces libéraux maudits, enne- 
mis de la religion et du roi. 

C'est donc le peuple qui les arrête?.... 

Le peuple les assomme, et nous-évite la Ion- 
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guear d'uD pigement, ce qui ne fait que les tirer 
phitôt d'inquiétude. Mais permettez : eo ma qua- 
lité d'alcade, je viens viâter Totre passeport 

AITBDI. 

* Le voici. 

t'ALUM- 

£b vérité, je ne iais que cela daas cette «u> 
berge ; tous' les étrangers la choisissent , parce 
qu'elle est la pins belle 

àlTBUn. 

Cela donne une bonne idée des autres. 

L'ALCIDB. 

Ah! vous êtes Français 

ARTHUR. 

Oui, Monsieur. 

L'AICADI. 

Vos compatriotes nous ont f&it bien du tort. 

Comment, n'ont-îlspas déHvré votre roi? n'ont- 
ils pas rétabli le gouvernement sur ses anciennes 
bases? 

L'ALCADE. 

Oh ! l'année de la foi , les hauts faits du Trapiste, 
et les prières du clergé , y ont bien autant contri- 
bué qu'eux ; mais en admettant même que nous 
leur devions quelque recounaisswKe à cet égard , 
combien ne nous en ont^s pas alTranchis d<^uis? 
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Croyez-Tous que, sans leur prétendue modéra- 
tion, nous aurions encore autant de peine à sévir 
contre les constitutionnels que nous trouvons cha- 
que jour dans leurs retraites ? On eût agi rigoureu- 
sement pendant quelques mois, l'Espagne eût ét^ 
tranquille et catholique, et nous aurions encore 
ce bon M. Ugarte qui ne voulait que le bien et les 
mesures de rigueur. 

àKTBDB. 

Vous m'étonnez. Monsieur; je croyais les Fran- 
çais chéris, et l'Espagne pacifiée. 

L'iXCADB. 

Oh! bien oui, c'est cent fois pis qu'avant leur 
arrivée. Ils nous ont apporté de Paris des principes 
fort dangereux, des livres qui le sont davantage... 
Quel est celui-là, que j'apperçois dans votre malle? 

La Henriade je ne connais pas cela. 

iBTmjB. ' 

C'est un poëme de Voltaire. 

De Voltaire! Je vais le faire brûler tout de 

suite devant la porte. 

ARTHDB. 

Comment donc ! mais je vous prie de n'en rien 
faire ! 

L'ILCJJC 

Est-il ppssible qu'à la douane on laisse passer 
de semblables ouvrages ! 
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AITHDI. 

Monsieur, cet ouvrage est un éloge de fienrilV, 
roi comme je tous en souhaite un ; c'est un éloge 
de la religion que tous prétendez défendre. 

Vous me prenez pour un ignorant, je orois^ 
comme si je ne savais pas que Voltaire est un hé- 
rétique et un négro Je tous préviens. Mon- 
sieur, que tout Français que vous pouvez être, 
on va examiner attentivement vos malles et vos 
effets , et que je vous place , à compter de ce mo- 
,' ment, sous la surveillance immédiate de la Junte. 

Quel diable d'homme est-ce làP... Allons voir 
ce que fait Richard. 

(Lbb.) 

SCÈNE m. 

(Li cnlnna de l'auberge.) 
JNIGO, DNHoiKE.», RICHARD, DiTUBu muorniBs. 

BlCaiBD, 

Nos cuisines françaises ont une autre tournure 
que celle-ci!... 
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LB UOINB. 

Seigneur Jnigo , le courent dé Saint-François 
■ eîcusera la faiblesse de votre don , eu raison des 
pertes <jue tout le monde a éprouvées , et cela 
n'empêchera pas ique l'on ne fasse des prières 
pour VoiiS. 

JNlOO. 

Je me reconiihMide à voire sainteté. 

' BIcadD. Dibui !• iDiir ik !■ «Uh. 

Où didile Bout donc tes provinoas? 

. •- LB HDIHe. 

ËD Attâodant qne vousayes préparé mon repas. 
Je vais dire un chapelet à votre intention. Et vous , 
Jnez , n'oubliez pas- de mettre en réserve la 
dixième gerbe de votre champ; je viendrai la 
prendre dans quelques jours..... Au vîltagepro- 
chain , il y a eu un homme enlevé t<Hit vivant par 
le diable , pour avoir refusé de payer la dime à 
Saint-François. 

INIGO. 

Jésus Maria ! cela fait trembler. 

SICBABD. 

Tudieu! c'e^ pis encore que nos jésuites. . . 

Oh ça! M. l'aubergiste, je ne vois pas grand'chose 
à votre garde-manger; nous avons pourtant un 
appétit de voyageurs , et nous comptons mettre 
' votre savoir-faire à l'épreuve. L'esprit national 
vous inspirera, j'espère, et vous vous piquerez 
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d'honneur pour nous dcmner une haute idée de 
votre pays. Voyons , qu'avez-Toas à nous offrir? 

JNTGO. 

Je n'ai guère aujourd'hui que des ceufs, des 
légumes et de la marée. 

BICHIRD. 

Tout cela n'est pas restaurant : tenez , les choses 
les plus simples sont les meilleures ; mettez-nous 
un poulet à la broche. 



Un poulet!.... 

HICHAID. 

Eh oui! Vous n'en avez pas? Voilà une 

maison bien montée ! Vous aurez du moins quel- 
ques côtelettes? 

Jésos Mariai.... 

LIIfQINL 

Croyez-vous que le seigneur Jnigo soit un hé- 
rétique ?•.. de la riande chez lui... uo^e/idredj !! 

iicam 
• , ■ 
Révérend père , c'est au seigneur Jnigo que je 
parie, et non à vous; je suis venu dans son au- 
berge pour déjeuner, et non pour lîaire pénitence-: 
quand cette dernière idée me viendra, nous pcHir- 
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roQS causer ensemble ; mais , jusques-là, vou^ fe- 
rez sagemeot d« vous mêler de vos affaires. 

Par notre dame H'Âtocfia , c'est un excommu- 
nié qui parle! c'est un brigand échappé des 

bandes de Riégol... mes amis , prenez garde de 
ie toucher, et surtout empêchez-le de sortir. 

I Eniniil ABTnUR It L'ALUDE. 1 

Quelle eet la cause de ce tapage? 

JNIGO. 

Seigneur alcade , nous venons d'Être témoins 
d'uii scandale abominable. 

AKTUUS , 1 Sidurd. 

Qu'est-il donc arrivé? 

■i nmm 

C'est un moine qui m'a vomi des imprécations , 
parce c[ue j'ai demandé des côtelettes. 

<Un vendredi !. . . mais ce sont donc des païens?. . . 
l'un apporte les œuvres de yoltaire , l'autre mé- 
connaît les commandemens de l'Eglise. 

INIQO. 

Seigneur alcade , voilà le peuple qui arrive pré- 
. cédé du révérend père : il va y avoir du bruit dans 
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ma maison. Que ces messieurs me payent, et fai- 
tes-les sauver. 

I Od ntnid to nli id dihon. ) 
L'ALCAOH. 

Payez, Messieurs, et suirez-moi en prison. 

«BTBDB. 

' £n prison, et pourquoi?... 

JNtGO. 

Sainte Viei^e ! on lance des -pierres, mes ritres 
vont être brisées? 

Quel damné pays!... Sauvons-nonsparlacour ! 

ABTHUII. 

M. l'alcade, nous nous plaçons sous la pro- 
tection de votre autorité. 

{ Bnifa la HoiiH toîf i dei |eu du p*>*ple- } 

PLDsiEnits voiï. 
Vive la religion !... mort aux négros ! 

LBHOIHE. nmotnat BUkiid. 

Voilà le révolutionnaire ! 

L'ÏLC4DE. 

Révérend père, celui-ci ne vaut pas mieux... 
J'ai trouvé un Voltaire dans sa malle. 



1] faut le pendre. 

DNErEMHE. 

Oui , oui , devant l'église. 
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he premier qui approche, je l'étends sur 1« 
carreau. 

LEIKHNS. 

D est possédé 1 

ncuBP. 
Messieurs, au nom du ciel veuillez m'enten- 
dre ? 

LE MOINE 

Il blasphème ! 

DNE YOIX, 

Ce soal des espions français. 

Révéreod père, empêchez donc qu'on ne leur 
fasse du mal , avant qu'ils m'aient payé. 

L'ILCIDE. - 

Je vais les conduire en prison. 

UNE FOULE DE VOIX. 

Non, noa , mort aux négros!.. 

L'OFFICIER. 

Eh bien !... Quel désordre... entourez ces deux 

personnes Allons, qu'on se retire. 

- PLOsiEDis ymx. 
Mort aux Français! 



Messieurs, je vois que vous êtes des «Asmpa- 
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triotes, et je m'estime heureux d'être arrive si 
à propos. Qael est donc la cause de cet acharne- 
ment contre tous? 

■icbaud. 
' HélaSj Hoàsieur , j'ai le malheur d^mer les 
côtelettes et de ne pas aimer les losolens, fussent- 
ils couTerts d'un froc. 

L'àUlM. ' 

Seigneur officier , ce sont des Jacobins fmt- 
çais, et vous feriez bien de les abandonner à 
la justice. 

inTBDB. 

Mon camarade a oublié que c'était un jour 
maigre , et moi j'avais la Henrîade dans ma malle, 
voilà les chefs d'accusation. 

L'OFFiaEB. 

Seigneur alcade, vous feriez bien de tooa oc- 
cuper à calmer l'esprit du peuple , à ramener l'or- 
dre et la tranquillité dans cette TÎUe , plutôt que 
d'exposer les Français à être astasHn^ sops voa 
yeux. Je prendsces messieurs sous ma sauvegarde; 
tant qne j'aurai mon épée , pa*8onDe ne lear £era 
le moindre mal. 

iNieo. 

Là! on m'a volé tous mes couteaux , et la moi- 
tié de ce qull y avait ici? 
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L'ALCADE. 

C'est une puoitioa de la Vierge , pour tous ap- 
prendre à recevoir des hérétiques chez vous. 

■ICHtSD, 

Tu as eu une belle idée de venir visiter ce re- 
paire de bètes féroces. 

AITHDH , i rOScirt. 

Monsieur , que de remercîmens nous avons à 
voua faire ! 

L'OFFIOEK. 

Vous ne pouvez rester plus long-temps en Es- 
pagne; il faut partir, et j'envie bien votre sort... 

Allons vite refermer nos malles; seigneur 
Jnigo, voilà pour vous... Vous voyez que les hé- 
rétiques payent un peu mieux que les moines. 
naeo. 

Chacun son état. 

LVFFICIEK. 

Je TOUS escorterai le plus loin possible , et 
songe% à ne pas vous arrêter un instant. 

KICHABD. 

Je n'aurai pas même goûté les vins du pays!.. 
G France ! France ! où es-tu? 

Eh ! mon Dieu ! tous les peuples ne ressemblent 
pas aux Espagnols, Dieu merci, et nous en trou- 
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rerons de plus aimables. On se moquerait de 
noua si nous reveoions si tôt à Paris. Où irons- 
nous? 

Partout , pourvu que noua quittions cette terre 
maudite. 

UTBDB. 

Me perdons pas de temps , nous déjeunerons 
sur la frontière. 

Jure donc encore après le trois pour cent ! 



SCÈNE iy."> 

(lia «ciBC etten Allemagne. Vat tabagie. ) 

THIELMANN, «es éctmanb. 

THIELMifllI , H TCfn d> lifci i 11 B^iL 

BuTon»>à la roude, frères, et vive à jamais Jéna ! 
partoutle désir d'être libre se fait sentir autour de 
nous; les Philistins brûlent de faire partie de 
notre corps, car les Burschen sont libres... 

<i}L<i d(uib ds iiumi qns reaférnu cMIa mivB pgonrH* MonncT qiKlc|iie> 
IwtBPFI- Jll BODt anLlwDlJ^liea: l'tuldar In Iwnl d'un tilâbre proTastaur qDi 3 dit 
joBroAifli loQgj plus 1<iDg mtmfl qi^il As rHnr^îE vu:i1n. 



bv Google 



2 LE COSMOPOLITE. 

TODS LES irCDIATIS . 0<ii» iHn fott 

Houeza!... 



Buvous donc à la ronde, et vive à jamais la pa- 
trie allemande! Buvons à la santé des dames: s'il 
en est un qui ose outrager ce sexe , il n'est pas 
pour lui de place parmi les amis et les hommes 
libres : oui, les Burschen sont libres!... 

LES ÊTDDIANS. 

^ouzza!... 



Buvons aussi à la sauté de l'homme courageux : 
l'amour, les chansons et le vin sont la preuve de 
sa force. Celui qui ne les connaît pas est digne de 
pitié; mais les Burschen sont Ebres... 

LES ÉTDDIANS. 

Houzza!... 

(E.,wn,S..al,«ànhur.) 

Je TOUS présente un Français... 

• ' LES ÉTUMANS. 

Un Français!... oh! 

^ SIWB. 

Patience! il est ennemi du despotisme, ûifâut 
les doctrines mondaines de son pays, il vient 
chercher parmi nous la lumière et la v«rtu. 

J'y viens du moins chercher, Messieurs, la rai- 
son et la philosophie; car j'ai voulu visiter l'Es- 
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pagDC, et en moins d'une heure j'ai failli être la- 
|lidë par la canaille et les moines. 

TBIELHàNH. 

Voilà les résultats de l'ignorance et de la su- 
perstition.' Monsieur , votre visite nous fait hon- 
neur, et quoique vos compatriotes aient long- 
temps contribué à éteindre ce feu sacré qui 
embrase le cœur de tous les vrais Teutons, aous 
chérissons les amis de la liberté , k' quelque na- 
tion qu'ib appartienoent. Voici un cigare et de la 
Jjière , prenez séance avec nous. 

AKTHDI. 

Messieurs^ je suis bien sensible... ouf!... ah!... 
Pardon, j'ai pMne à respirer, et mes yeux se fer-' 
ment malgré moi:... Le nuage épais qui remplit 
cette chambre.... 

Dans une minute vous n'y ferez plus attention. ^ 

ON CniDUNT. 

Les sybarites de France ne peuvent supporter 
Ja fumée. ^ 

Celle du canon ne les incommode'jamais. 

- Bravo ! il faut de l'esprit national. C'est ici que 
TOUS en trouverez le noble exemple. Â propos, 
3 
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SIessieprs , a-t-on des DouveUeb du duel dliier au 



C'est une horreur ; toua lea principes du com- 
meotaire y out été violés, et les deux champions 
se sont battus sens aucune cérémonie prépara- 
toire. 

, vu ituDun. 

Il faut les faire recommeDCer. 

IHIEUUHH. 

C'est impossible : l'un d'eux a mentf; il lui esi 
défendu à Jamais de tirer l'épée avec les Burschen. 

■uns. 
' Fort heureusement , il y en a ifn antre ce soir 
tatre un Burschen de notre confrérie et un de la 
foi d'Allemagne. Ils ont tous deux la grande ha- 
bitude, et cela se passera dans les règles. Si 
..Monsieur veut j assister, il pourra tirer grand ' 
profit de ce spectacle. 

ZHIIUUHH. . ^ 

Nous Vous inritODS aussi^và la représentation 
que nous donnons ce soir dUermann : le nom du 
vainiiuaurde Yams, du béroideia Gcnaamane 
votts est pas sans doute inconnu , et c'est en ad- 
mirant la vie des. grands bommes que l'on peut 
comuienoer à retremper son âme.. . 
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Je vois, Messieurs, qu'on ne m'aTtiitpâs trompé 
sur votre compte. C'eA ici que je patriotisme 
existe et se propage dans toute sa vigueur pre- 
mière. Tos mœurs simples et sévères, vos pensées 
grandes et généreuses réchauffent mon ima^aa- 
tion engourdie ', et it me semUe que je serai meil- 
leur quand j'aurai vécu parmi vous. 

THIEUIlBn. 

N'en doutez pas^maîs il faut avoir la vertu 
pour \/at unique de vos aciîoos. 

C'est, sans contredit, le fin» noble. 



L'amour de la vertu doit vous conduire h 
l'exaltation contre te vice, et de- là contrp le» 
vicieux. ' 

tlTUlIt. 

C* sentiAent m'est naturel. 

STlOB.Mtai. 

Faites donodoQQerd« la bi^re. 
' niXLIàtim. 

Nom «A demafldons itb gage de totre |mt. Un 
aMien BQraoh«â, en£aDt dégénéra ,. ooiMne Ib le 
deviennent nia)bearetis«mént pr-esquÀ tMMen«e- 
ttivrtlant patmi les FhiliMiâft, ett anjoord'htii 
assésseuf du li^oiul de Cassel. Il a poti^ Tau- 
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(face jusqu'au point de publier un livre coûtre 
lés universités allemandes , et ce crime ne peut 
rester sans vengeance ; c'est à vous que nous en 
remettrons l'honneur. 

' LBSÊTDDUlta. 

Oui , oui. 

A moi , Messieurs! 

THIEUIANN. 

A vous ! ce a'est pas un assassinat que noua vous 
demandons... Provoquez-le, et que Iç traître 
soit obligé de croiser son épée avec la vôtre. Il ne 
p^t manquer de tomber sous vos coups, car 
l'homme libre triomphe toujours de l'esclave. 

'LBSiTDDIiNa. 

v Heuzza! 

DNB von. 
Aux mânes de Sand!... 



Je peiise , Messieurs, que c'est uneépreuve que 
vous me faites subir, car une telle action serait- 
contradictoire avec vos principes. La liberté ïous 
est chère. . . , wspectes-la donc chez tout le monde. 
Voulez-vous ench^ner la presse, son organe le 
plus actifs Qui voas a donné- le droit de punir 
l'auteur d'un mauvais livre , vous qui blâBiez dans 
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ïè» gouTememens l'exercice de ce droit? Je ne 
serai pas riDstrument d'un tel abus, et si c'est là 
le ^ge qu9 tous exigez dé mon zèle, je refuse 
absolument de le donner; . 
LU truDiins. 
A la porte ! 

QUELQUES TOII. 

Il faut le tuer ! 



Quel homme nous avez-vous amené-là , Staub P 

UNH Ton, 
Point de Français. • 

Messieurs , suis-je en danger parmi des hommes 
^pii se disent' libres ? Je ne puis répondre i tous, 
mais qu'on me donne une épée, et je tiendrai tête 
à qui le voudra. 

THIUJUNH. 

Je suis votre homme , et je me chaire de cou-> 
battre pour les principes que vous avez oujragés. 

LU ËTUDIUtS. 

Bravo ! 

TBIKUIUIN. 

Avant de uous séparer , frères , je vou» rappelle 
que demain nous tiendrons un^ séance où je vous 
présenterai quelques nouvelles idées sucles inoye«s 
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de r^g^sérer l'AIletn^|De , 6t<d« repousser les en- 
«ahissemena de la Sûnte-AlUftoçe. En aUeodant, 
'bnnnia à la ronde , et vive à jamais notre pays ! 
Soyons toujours purs et fidèles ctHnme l'ont été 
• nos pères, et n'oublions pas ce que nous devoQs 
à Upostérké ! Oui, les Burscheo sont libre» '.... 

âouzza ! ! , 



SCÈNE. V. 

(La chamltvde Stuib.) 

RICHiAD, STABB. 

Comment ! vous êtes tous logés de cette ma- 
irfère ?. . . Qnand je compare cette chambre i celle 
que j'occupais me de La Harpe, dans le temps 
de mon cours de droit , je -anis vraiment honteus : 
j'avais de vieux murs tout noirs pour pointde vue, 
et deux mauvais plâtres de Voltaire et de Rousseau 
pour seuls omemens. Ici, ime eampagne admi- 
rable ; un piano..., c'est délicieuxj vous ne devez 
avrâ* que des idées naates. 
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SCÈNE V. ^ 

Tout ce qni peut élever l'âme est ce dont aous 
cherchons k nous entourer. La musique et l'as- 
pect de la nature dU^Kueot à l'amour et au pa- 
triotisme. 

11 est excellent ce piano.. . J«uez-moi donc quel- 
le valses. 

sTun. 

Oh ! ce n'est point comme objet de distraction 
que cet instrument est ici... L'homme vulgaire se 
délasse avec la musique ; l'homme libve se fortifie 
par son secours. Ce n'est pas la musique de l'es- 
prit que le Burschen cuhiv« , c'est celle du ccnir , 
celle qui nous jette dans cette agitation , daM 
cette extase qui font du brave un héros. 

Moi , j'aime la musique de toute espèce , pourvu 
qu'elle soit bonne... Ah ! bon Dktl!... qti'eat-ce 
que je voislàP 

etun. 
Un poignard, t'arme nattnvlle, l'arme par ez- 
cAllence. 

ucauD. 
-Tous les étndiasa ont-ils efaez eux celte arme 
par excellence? 
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io LE COSMOPOLITE. 

Elle leur est aussi indi^énsable qa'uae Bible. 

BICHAID. 

A Paris , notre arsenal se composait tout au plus 
de deux fleurets... diatjah!... voilà quelque, chose 
de moiQs austère... Peste , quels jolis cheveux 
blonds! 

STâOJ, 

Ils appartiennent à ma Promise , qui me les a 
envoyés dans sa dernière lettre. 

UCHAKD. 

Gomment ! elle vous écrîti* 

Très-souvent. Cela woaa étonne? Eh France on 
ne couuE^t pas l'amour, on en fait nn plaisir... 
Parmi nous c'est un devoir. 

KICBABD. 

Celui-là ne doit pas coûter à remplir. Et comp- 
tez-vous épouter cette belle Promise? 

BTACB. 

C'est mon espoir le plus cher, après celui de la 
régénération allemande. 

KICBARD. i 

Vive la constance — Nous autres, nous chan- 
gèotts de Promises tous les quinze jours, Y a-l^il 
long-temps que cette passion-là dure? 
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■ SCENE V. 4» 

■ Deux ans. 

HICHAID. 

Avez-TOus fait long-temps votre cour? 

STiOl. 

Comment cela ? 

Je flemande si elle s'est fait prier long-temps. . . 
car, enfin, une personne qui vous écrit et vous 
enToye des mèches de cheveux, n'a sans doute 
plus rien à vous faire désirer. 

3T1DB. 

Insolent ! 

BicauD. 
Eh bien!.... 



STADt. 

Apprenez que Maria Helberg, ma Promise, est 
aussi pure que la vertu elle-même. 

BICHUa 

Il n'y a pas besoin de vpus'fôcherpour cela. 

STACB. 

Français corrompu , je tirerai vengeance de l'af- 
frODt que vous venez dé faire à une vierge cé« 
leste.... 

lllpRBéiing<p4>.| 
• BICBtRD. 

Monsieur, doucement, je n'ai pas d'armes.... 
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^3 LE COSMOPOLITE. 

Soit... Je TOUS attends dans un quart-d'heure,. 
sur votre parole.... Je vais chercher un témoin ; 
assurez-vous du vôtre. 

BICSISS. 

Un duel !.... Il fallait «pe je sortisse de France 
pour cela; que le diable emporte les voyages ! 

SCÈNE VI. ■ 

(Lachamhfa d* Richud. ) 

ARTHUR, RICHARD. 



Richard, ,j'fû besoin de toi pour une affaire 
importante. 



Oh! j'en ai une qui presse dawntage... Je vais 
me battre. 

Te battre L... et moi qui venais te piier d'être 
mon témoin ! 

^ BICBUD. 

En vërité!... tu as donc badiné en parlant-de 
la Promiaed'un de ces masàeun? 
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àtaam. 
Non , j'ai refiisé d'avoir de reûltatîoo. 

BICfllBD. 

Ce sont des enragés ! 

utmiB. 
Extrêmes en p<flitiquel. . . 

, UCHAID. 

^trèntes en amour!. . . 

Qae Veux-tu y faire ?. . Nous n'aTOBS qu'un padi 
à prendre, e'est de nous battre comme de braves 
gens et de partir aussitôt après , si nous sommet 
encore de ce monde. 

BtCBUD. 

Bien raisonné... Tu vois, mon cher Arthur , 
que le fanatisme idéologique n'est pas plus ai- 
mable que le fanatisme religieux, et que nous 
n'avons rien gi^né À quitter un pays d'esclaves 
pour un' pays de penseurs. 
nKwn- 

Aussi n'irona-nous pluA visiter tous ces anciens 
états , où de longu«s habitudes ont jeté de pro- 
l^odes nfùnes.!. Il faut voir un peuple neuf, où 
ta liberté ^t tout l'éclat de la jeuneaae , où tous 
les bommes soient enoore bouillans de patrio- 
tisme «t d'activité. Tu eoleiids que je veux pari^ 
des Grecs. 
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^4 LE COSMOPOLITE. 

BICBIKD. 

Tiens , moi, je crois que nous ferions mieux de 
retourner à Paris. 

âBTHDI. 

Nous y reviendrions misanthropes : il faut quel- ' 
ques impressions agréables pour détruire celles 
que nous avons eues depuis notre ^départ, et 
la Grèce nous offre un grand spectacle , auquel 
on doit être fier d'assister. Ce nom seul vient de 
ipe remplir d'audace , et je suis sûr de moi. . . Toi , 
de la prudence , et nous nous en tirerop& 



SCËSE TII. 

(LiiCèiieeiteiiGriee en iSiS. Le port deHiswIonghî.) 

ARTHUR, RICHARD. 



Enfin nous avons touché le sol, sacré de la 
Grèce.>... C'est maintenant que j'apprécie tout 
notre honheur, d'en avoir été quittes chacun pour 
une égratignure à ces maudits duels d'Allemagne. . ^ 
Nous voici dans l'ancienne patrie des arts, des 
héros, des dieux Ne sens-tu pas ton ftme s'a- 
grandir, tes idées s'élever? 
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SCENE TII. 45 

* nicBiaa 
Sans doute; mais Je trouve cette TÎHe df Mù- 
solonghi bien maFpropte et bien incommqde. 
Notre auberge d'Espagne était ua palais auprès de 
la maison que nous allons occuper. -- 

ABTHDB. • 

Il s'agit bien de cela, vraimeot! — Crois-tu 
qu'Odysseus , Canaris , et tous ces illustres chefs 
qui conduisent à la victoire les descendans de 
Thémistocleet Léonidas, soient mieux loges que 
toi? Tu dormiras dans un lit ! c'est sur la dure , 
c'est sur le plaitcher d'un vaisseau qu'ils se re- 
posent. 

Bon Dieu ! ne te fâche pas. Je ne suis poiat 
soldat comme eux , et j'ai malheureusement tou- 
jours joui de mes aises. 

Mais, en vérité, je ne te comprends pas : toncceur 
est-il de glace ? Pour moi , je pensais qu'il était im- 
possible à l'homme le'plus^patbique d'aborder 
aux rivages de Grèce sans être éleQtrisé , sans 
changer à l'instant de nature... Ah, mon pauvre 
Richard , que je te plains ! 

RICBUD. 

Pour le coup , tu as raison ; je suis à plaindre ', 
en effet , d'avoir uni ma destinée k celle d'un eom- 
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pagnoD aussi avçntureux. . . Oh ! c'est que je te con- 
nais ! ta es capable de me faiK enrôler , sans m'en 
prévenir, dans les rangs des Hellènes. 

UTBUl. 

Eh bien , reftiserais-to ? 

XICHUD. 

Dîi fois pour une , je t'en préviens. Je seconde- 
rai de mes voeux une cause sainte , une cause com- 
mune à tous les peuples de l'Europe, jecootrlbue- 
rai même de ma fortune, s'il le faut, au succès des 
armes de la nouvelle république ; mab m'exposer 
au sabre de quelque brutal d'Albanais, qui m'aurait 
enlevé la tête avant que j'eusse pu savoir d'où il 
sort , c'est ce que tu ne rfté verras jamais faire ; tu 
pftœt bien y compter.- 

Regarde cette maison, et rougis à son aspect... 
C'est là que lord Byron â rendu le dernier soupir. 

Cela pourra bien nobs arriver comme k fui, si 
non» restons quelque temps dans cette ville, dont 
l'tnr malsain me fait déjà ressentir ses effets. 

Bon , tu t'y feras ; et quand' nous jouirons du 
beau climat de l'Attique , tu n'y songeras plus. 
Oh I qull me tarde de salner la cité de Miltiitde et 
da Péridèe! decoatemftïeree Pirée, oi^rentrèreilt 
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SCÈNE vn. 57 

les vainqueurs de Salamme; de voir eofin flotter 
^étendard de ta liberté sur les ruiqeâ du PaHhé- 

noD Oh! c'est décidé, tu me quitteras si ta 

veux, mais il faut absolumeot que je me mêle à . 
ces braves : il ne sera pas dit que j'ai« fait un 
v<^age en Grèce sans avoir eontril^ué à sa déli- 
vrancCj, 

. UCHU9. 

• Ahl... Ceci devient trop fort. Arthur, tu ou- 
blies nos coDveQtions : vas-tu m'abandonner dans 
un pays étranger^Jitrois cents lieues delà France, 
moi toD ami, ton seul ami, qui n'ai renoncé à 
mes douces habitudes que pour te faire plaisir? 

&BTBCB. 

Mais aussi , pourquoi ne sens-tu pas comme 
moi? Pardon^ Richard, je a'aî pas voulu te Êiire 
de peine.... Ah!... j'aurais dû partir seul. Tiens, 
regarde le port , cette activité qui règne partout, 
cette enfance d'un peuple libre, si supériçure à 
ta caducité de nos vieilles monarchies. .. tout cela 
ne te dit rien ?... Que je voudrais te communi- 
^er ua peu de moa âmel 

, - Ah ! ah ! voici- un officier doQt l'uniforme est 
étranger. - ., - * 
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4» LE COSMOPOLITE. 

C'est sans doute un braT« qui rient prêter aux 
Grecs le secours de son épée...> Abordons-le. 

l EDin un Offlcia Âll«iu4. ). 

Pardob , Monsieur > tous arrivez? 



Ad contraire, Mousieur, je pars, et ai tous 
cherchez une occasion pour aller en Italie , nous 
avons encore quelques places dans le bâtiment. 

Nous sommes de nouveaux v^aus. 

ucaiia 
J'aurais presque envie d'accepter. 

ABTHtIl. ' 

Vous qnittez l'armée des Hellènes? 



Oui , Monsieur ; j'en ai fait partie durant trois 
mots, et cela me suffit... Auriez-vous aussi l'in- 
tention d'y «ervir? 

Sans mon ami , je çie serais déjà présenté. 

LOFFiaïK. 

Ah ! Monsieur , que mon exemple vous soif du 
moins profitable. Comme vqus, j'ai débarqué sur 
ce rivage, la tête remplie des plus flatteuses chi- 
mères, et tout cela s'est dissipé... Croyez-moi,' 
il n'y a pas le moindre espoir d'avancement. 
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SCENE Vil, 49 

&BTH11R. 

jQue m'importe?... Ce n'est pas là le motif qui 
pourrait me déterminer. * 

■ " L'OFnCIBIl. 

Cependant, il n'est pas agréable d'obéir à des 
gens moins instn^its que soi. Voyez ce qui m'ar- 
rive... major dans on régiment saxon, je devais au 
moins m'attendre à commander une brigade; à 
peine ai-je pu être'employé comme officier d'oi^ 
donaance. Sur la foi des journaux, j'ayais cru trou- 
verici un bon commencement d'organisation, une 
(^sse , et tout ce qui constitue une administra- 
tion «lilitaTre bien réglée ; eh bien ! il n'y a^encore 
ni feuille de prêt , ni masse de.linge et chaussure. 

IBTHnS, 

Ces détails, fort important sans doute lors- 
qu'une armée est établie , sont les deruierâ dosif 
on s'occupe dans une guerre d'indépendance. Il 
s'agit arant tout .de cbasser l'ennemi commun, 
et de relever, sur cette terre, l'antique- statue de 
la liberté. 

L'OFnCIEl. 

C'est à qaoi l'on ne parriendra jamais, ^ l'on 
ne commence par étdtllr une discipline. Je âàis 
très-biefl qu'en plusieurs rencontres on a battt\ 
le» Torc»^ j'aUniK»- mtrme été étonné du coarag'é 

.4 
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5o LE CpSMOPOLITE. 

de ces geDS-là; mais il n'y a pas moyen de leur 
faire ejécuter une charge en douze temps. 

L'essentiel est de remporter la victoire. 

L'OFFICIES. 

Oh!... il y a des principes dans l'art militaire 
comme dans tous les autres, et il faut d'abord les 
étudier. C'est à quoi les «étrangers peuvent être 
utiles; maison néglige àcetégaid leur instruction, 
dès-lors il est de leur djgnité de partir au plus 
vite. Vous sentez bien q;ue ce n'est pas un tacti- 
cien comme moi qui va s» remettre à faire le cou» 
de fusil. 

ibtbob' 

Je n'ai pas l'honneur d'être mi1i:taire, Monsieur, 
et quel que soit le poste qu'on m'assigne , je serai 
fier de le rempUr. J'irai irouver quelqu'un des gé- 
néraux, et je lui ofirirai mes services, sansdeman-»- 
der ni salaire ni récompense. 

tlCHAXD, 

Mais, encore une fois, nous sommes venus ici 
pour voyager et nop pour nous battre* 

L'OFFICIER. 

Vous VOUS attendez k trouver des régimens , vous 
trouverez une bande entièrement dé:^ouée à un 
chef..,. Tous ue ressemblent pas k Canaris ou à 
Mavrocordato. Ceux-ci sont aninoiés p^r le plus 
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SCÈNE VIL 5i 

pur hi^roïsme, par l'amour du bien public; mais 
combien d'autr«s proKteat des circonstances pour 
jouer un rôle et succéder au ■ pouvoir des Pa- 
cbas ! J'ai eu affaire k Colocotronf, et je sais ce 
qu'il en est... Mille pardons, je vois que le navire 
est sur le point d'appareiller, et je me- vois forcé 
de vous dire adieu. Je vous préviens au reste que 
le Kiaia-bey a mis la tète de chaque Franc au prix 
de quinze cents piastres. 



Qn'as-tu donc ? 

■ICHUD. 

Tout ce que -nous a dit cet officier me fait ré- 
fléchir , et je t'avouerai que ]e voudrais bien être k 
sa place. 

Allons , ne vois-tu pas que c'est un aventurier 
comme t^ot d'autres , dont la mauvaise humeur 
trahit les prétentions désiies? 



Ce Kijrïa-bey est un terrible homme! 

'^e crains rien pour ta tète, j'en réponds, miîi^ 
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Sa LE COSMOPOLITE. 

Tu u beau dire, à Paria j« la seatais plus 
fenne sur mes épaules. 



SCÈNE YIII. 

( La tente de Reichid-Pach>. ) 

UN TUBc. ARTHUR. 

LE XDBC. 

Reste-là , chien d^infidèle, et attends que le Pa- 
cha revienne pour ordonner ta moct. 

ABTHDK. 

Prisonnier l... Et je u'aipu rester sur le champ 
de bataille!... Pauvre Richard, c'est lui que je 
plains, que sera-t-il devenu?... Je me repens de 
l'avoir entr^né : la guerre est affreuse pour qui 
la fait sans' enthousiasme ! Pas une arme pour 
échapper au supplice qui m'attend... Oh que Ri- 
chard avait raison!... Si nous n'avions pas quitté 
Paris , assis maintenant à une table sompteuse , 
suivant de l'œil cenfc voitures élégantes qui se 
croisent sur le boulenrd, environnés de tout 
Violât «kl lin« , BOUS r^eriotts de nouveaux plai- 
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SCÈNE VIII. 5; 

sirs poor la soirée... Et je suis dans la tente d'ui 
barbare, n'ayaot «jne la mort pour peripective ! 

ARTHUR, 1B8CBIIWACH».,.™,.»™. 



Voi«i un Franc qui a ^té fait prisoonier devant 
la ville. Il a tué le brave Omar, que le prophète 
veuille recevoir dans son !«in ! 

Qi|i t'a fait quitter ton pays pour «eoîr combat- 

tre lescroyans? 

iBTBU. 

J'ai voulu visiter la Grèce , et je n'ai pu , dès 
mon arrivée , résister au désir de contribuer à son 
affi-anchissement. 

U PACSA. 

Tu vas porter la peine de ta Curiosité ; mais, ré- 
ponds : quel motif t'a fait embrasser le parti de 
ces chiens révoltés? 

UTHDI. 

Ce feu qui anime le ecsurde tout homme libre. 

Franc , je ne comprends pas tes paroles. Com- 
ment se fait-il que ton souverain n'empêche pas 
ses sujets de venir se mêler aux ennemis du su- 
blime sultan son allié ? 
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5z, iE COSMOPOUTE. 

AHTHDil. 

Mou souverain n'a pas le droit d'empêcher ses 
sujets d'aller où ils Teulent. 

LE PACBl. 

Il n'est donc pas leur maître?... A son défaut, 
du moins, le prophète se charge de leur punition. 
As-tu oublié ce boiteux, membre du divan bri- 
tanniijue ?. . . Fier et menaçant, il était venu sem- 
blable ai lion.... il a fini comme l'oiseau qui 
meurt dans ^on nid avant d'avoir pu essayer ses 
ailes. En quoi les Grecs sont-ils donc si chers à 
vous tous? Ne sont -Ils pas les esclaves et nous les 
maîtres? La justice est de notre côté, pourquoi 
nous empêcher de châtier des rebelles?... Frapc, 
si tu n'as pas de quoi racheter ta tête , elle va tom- 
ber sous l'atagan ma pipe! 

(UnTuicluidimiiiHpip'.) 
aUTHHK- 

Pour aller au combat , je n'ai porté que mon 
sabre , et je suis prêt à subir mon sort. 

Voici deux prisonniers qu'on vient d'atteindre. 
Richard!... je te revois donc! 
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Arthur ! . . . et toi aus^ ! 

LE FACHA • ABliur.: 

Est-ce tOB frère ,-' 

Oui, oui, c'est mou ami. 

MCBAID. 

Eh bieQ ! avais-je tort? 

ABTBDB. 

Il n'est plus ïemps de se repentir 



Tu sais d'avance le sort qui t'est réseiré : nous 
alloua voir si tu as autant <le courage sur le pal que 
dans ton repaire de brigands. 

'Misérable infidèle!' tu ne verras jamais trem- 
bler le« Hellènes. 

LE PACHA. 

Queveux-tu dire? Ne sommes-nous pasHeilènes 
aussi bien que vous? Ne sommes-oou^ pas comme 
vous les d^endans des Grecs d'autrefois (i)? 

Ne va pas t'en flatter. Vous êtes les fils- de ces 
barbares que nos aïeux ont repoussés tant de fois 
du sol de la patrie ; le même sort vous attend ! 

(i) On Ut duu la H^Dsiiia du H. le lirat<*unl-™loi«l R»jb»d,q™l«1'"n». 
pendant k premier tiiga de rAcxi>pali» d'AUiâiut ■ adroHÙDl voinail a1t< mter- 



:ectv Google 



56 i-E COSMOPOLITE. 

UP1£H1. 

C'est ce que tu ce verras pas , car tu vas ïnourir. 

Vire ïa liberté ! 

Reschid, an nom du ciel! épargnes ieconrage 
malheureux. 

LB PlCU. 

Oublies-tu , Franc , que tu vas ie suivre , toi et 
ton frère P Vous n'avez pas de rançon? tout est 
fini pour TOUS. 

Un moment , un moment , sublime Pacha ; cou- 
bien faut-il pour racheter nos têtes? 

Trois mille piastres. 

EKHAKD. ( 

ZMeu merci , j'ai plus que cela sur moî. 

LE fàcai. ** 

En ce cas , donne tout. 

ABTHCB. * 

Comment, tu avais emporté ta bourse! 

BICHAHD. ' 

Diable ! je pense toujours au solid^, moi; on 
ne sait pas ce qui peut arriver , et tn vois que ma 
précaution n'apas été inutile... iwhch.) Voilà toRt 
ce que je possède. 
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Reschid , vous n'avez exigé ^e trois initie 
piastres. . f Que le surplus serre à délivrer ce jeune 
Grec. , 

Ce chien d'infidèle!.. Il ne sortira d'ici que s'il 
consent à me donner des détails sur ta garnison 
de Mîssolonghî. 

LE GBK. 

Elle est [u-ète à mourir plutôt que de se ren- 
dre , n'espère pas en savoir davantage. Je connais 
trop les Turcs pour me fier à leurs promesses. 

Je jure par Mahomet. . . 

Je le maudis, et vive la croix! 

Jet'eQ ferai faire une tout-à-l'heure, sur laquelle 
tu pourras crier à ton aise... i™» tu™ j Vous autres, 
comptez les pièces, d'or. ('«•*"q"i*™"°>p'«i'™»î".i>i'«« ■ 
Gni K)<iH^kHb[e4iiiidsTiira,hHWi,<ti-eii[i>iL) Eh bien , aux 
armes ! suivez-le. 

^ UCBAID, 

Il a renversé la sentinelle. ' 

LE PACHl. 

Tirez sur lui. 



Il est 



manqu' 
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58 LE COSMOPOLITE. 

Comme il court!... Ces chieoc-là sont plus 
agiles que des daims. Francs, je jogQ d'après 
votre bourse que tous avezt des trésors datis la 
ville; on va vous conduire jusqu'à une portée de 
fusil des murs , et l'un de vous ira chercher une 
somme égale à celte que vous venez de donner ; 
s'il ne revient pas , l'autre aura bientôt fait con- 
naissance avec l'ange noir. 

Cependant, votre parole 

■ICHAKD. 

Tais-toi donc , nous sommes encore bien heu- 
reux d'en être quittes à ce prix là. 

L^ PACHA. 

En outre, vous allez jurer par vôtre piK>phète 
Jésus de quitter aussitôt la Grèce , et de rentrer 
clans votre pays. 



Nous n'attendrons pas votre ordre , je vous en 
'réponds. J'ai fait assez de voyages comme cela. S'il 
y a des ridicules dans notre patrie, oq n'y court pas 
au moifls le rîsaue d'être assassiné par des moines , 
provoqué en duel par des penseurs , ou rançon- 
né par des Pachas. On y peut jouir tranquillement 
de la vie , et le bonheur positif vaut mieux' qi(e 
les jouissances idéales. 
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J'y renonce àfamais, mon clierBichard, et j'au- 
rais dû goûter la sagesse de tes {ivis. Fasse qui vou- 
dra \e métier de Cosmopolite, le sage reste où il 
se troure bien. C'est à mes dépens que je l'ai ap- 
pris , et je reconnais enfin 1» vérité du proverbe : 
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L'ART DRAMATIQUE. 

IL N'Y A PAS DE ROSES SANS ÉPINES. 
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PERSONNAGES. 



AMSTIBE, auleur. 
HkBtit DUMAS; aa Unte. 
D0H&S, canàn d'Arialide. 
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L'ART DRAMATIQUE. 



(■«..^I H IM. 



SCÈNE ï. 

(l'appulemcDt de Madame Dumas.) 

ic^DAHE DVMAS, ARISTIDE, DUMAS. 

Eh bien, Aristide, te voilà de retour...... la 

' pièce est-elle reçue? 

ABiaTtDE. 

Elle a fait le plus grand plaisir ; le secrétùre du 
comité m'a tiré à part pour me dire qu'on allait 
m'envoyer la décision, et j'ai bien vu à sou air 
^'elle me serait favorable. D'ailleurs , ils 'n'ont pas 
cessé de lire un moment '> 

DUUIS. 

C'est une comédie? 

ABisnoE. 
Eli oui , en (rois actes. . . Oh ! ma bonne tante , 
que je suis heureux. 

HIDAHE DDHAS. 

Il y a Traiment de quoi ! C'est un joli métier 
que tu embrasses-là. 

AKISnDE. 

Voilà bien de Toa pféjogés. Quel état plus agréa- 
ble que celui d'iuteur !. Il offre à la fois tpqtes 
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64 I^'^RT DBAMAXIQlIE. . •; 

'les jouissances de l 'amour-propre et lesbvoéBcef 
de-rmâastrié. On fait une pièce; elle a cent repré- 
sentations ; en voit son n^m proclamé dans les 
journaux avec les plus grands éloges.... ■ . 

fitUllS. 

C'est charmant, et puis on parte aux actrives. 

MUIAIIB DUMAS. 

, C'est un bel avantage. Tu ne sais donc pas 
i|u'eties sont toutes laides de près. 

Vous croyez cela , ma tante. 

Je crois , je crois à entendre les jeunes gens , 

plus on avance en âge et plus on déraisonne. H 
me semble pourtant que j'ai plus d'expérience 
que tous. 

Non pas sur les choses que vous n'avez point 
vu«g. 

MASIHE DUMAS. , ' 

Allons c'est bon , tout ce que je puis t'en dire 
c'est que tu aurais bien mieux fait de rester chez 
ton notaire , que d'employer le temps à griffoner 
d^s pièces de théâtre, qui ne seront bonnes (^ 'à 
te o»nduire à l'hRpital. 

Ah bïea oui!.... je' conBMs un auteui' qui fait 
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des Taufi«Tilles à la Gaîté , et qui gagne plus de 
cent cinquante francs par mois; or tous HTez 
bien que je n'aj que douae cents francs, à mon 
bureau. 

Mais tu deviendras sous-^hef avec te temps , et 
«dors tu auras an état dans le monde ; tu seras 
décoré- 

abibude. 
Oh ! pourcela jesuisbien sûr de l'être avant lui; 
lies circonstances sont là : Dieu merci , elles se 
représentent assez souvent. . . . 

Tu as le temps d'attendre. . . Mon pauvre fi;ère , 
s'il vivait encore , quel serait son chagrin en 
voyant tourner aussi mal un enfant qu'il avait si 
bien élevé I Le fils d'uu huissier près les tribu- 
naux se faire auteur!... Aristide, tu vas te brouiller 
avec toute la famille. 

ABISIIW 

Ua brave tante n'est goère au niveau du siècle. 

Oh, c'est vrai..-/. £Ue trouve toujours que je 
rentre trop tard. 

Elle Se figure que le& auteurs d'aujourd'hui sont 
5 
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comme ceux d'autrefois. Elle les voit encore 



' CoUetet, crotté jusqu'à Vécliine , 

» Et cherchaat un dîner d« cuisine en cuisine. 

Mais ce n'est plus cela. Oh! tu me verras, Du- 
mas, tu me verras dans un an, a(ec un apparte- 
ment superbe, un cabriolet, toutes les douceurs 
de la vie. 

DUMiLS. 

Quel plaisir.... Dis donc , tu me conduiras dans 
les coulisses? 

Sans doute. 

Il y a si long-temps que je désire voir uii 

théâtre, causer avec les acteurs! Cela doit 

être si agréable ! ■ 

ibistihb. 

Parbleu , c'est ravissant ; on se fait dans le monde 
une idée bien fausse de tout cela. On s'imagine 
que la discorde et l'envie ont élu leur domicile 
chez les comédiens; ceux que je connais depuis 
huit jours sont d'une politesse, d'une amabihté... 
Les plaisirs sont leurs seules affaires. On m'étour- 
dissait aussi des dégoûts attachés aux débuts lit- 
téraires : je les attends encore. Le comité ne m'a 
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pas fait la plas légère remarque, et je n'ai été 
interrompu dans ma lecture que par les marques 
de la satisfaction de ces messieurs. 

f EdItv du dotfenjfac- ) 
DM DOMeSTIQDB. 

Monsieur, voici une lettre qu'un garçon de 
tkéâtre vient d'apporter. 



Ah! voyons. C'est la lettre du secrétaire. 

DOUAS.' 

Laisse-moi donc voir le timbre 

.1I19TIDE. liHiil. 

< Monsieur , je m'empresse de vous faire part 

* du résultat de la délibératioo. Nombre des votans 

* sept , au premier tour de scrutin sept boules 
» blanches. > 

Reçu à l'unanimité! — 

DDM4SL 

Je m'en doutais. 

ARISTIDE. 

Voyons la suite. * Au second tour , sept boules 
» noires. > Comment donc !.... ( En conséquence^ 
» votre ouvrage est reçu à corrections. Les bul- 
» letÎDs ci-joints vous indiqueront leschangemens 

* qui paraissent nécessaires. 

» Agréez, etc. » 
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DOIUB. 

Qu'est-ce que cela Teut donc dire? 

, kllSTIDB. 

Oh I ce n'est rien du tout. . . C'est pour la forme : 
ils De veulent pas être accusés de trop d'iodul- 
gence , et ne sauraient recevoir un ouvrage sans 
y trouver quelque chose k redire ; mats ces con*- 
rectioDS ne portent , la plupart du temps , que sur 
des vétilles : voyons les bulletins. 

( Il Ml. 1 

« Le sujet est neuf et piquant, le dialogue vif 
I et spirituel ; mais tl n'y a pas assez de sitaations. 
» L'auteurferaitbiend'enchercher quelques-unes; 
» la pièce alors ne méritera aucun reproche. » 

Chercher, chercher, c'est très-facile à dire 

Passons à un autre. 

« Cet ouvrage , dont la donnée me paraît com- 

* mune et le style négligé , doit pourtant se sou- 

* tenir àl'aide dessituations intéressantes et comi- 

• ques qu'il renferme. Si l'autear parvientà donner 
» plus de vivacité au dialogue, Je ne doute pas 

■ du succès. > 

Ah ça mais, accordez-vous donc, au moins — 
Voyons le troisième. 

< L'ouvrage , qui s'annonce d'une manière heu- 

■ reuse, ne peut manquer de réussir, quand l'au- 

■ teur aura consenti à refaire son dénouement 

• qui est manqué. « 
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Allons !.... c'est ce qui & produit le plus d'effet. 
Que dit oelui-ci? 

■ Le deraier acte eet tout entier d'un effet sûr, 
> mais les deux premiers ont grand besmn d'être 

I revus ! • 

( ri |«K k pipiir dm 11 dmioti. ) 

Ob, aiiez-vous-en tous au diable, avec vos cor- 
rections! 

DCMAS. 

Mais que fais-tu donc?.... tu vois bien qu'il faut 
suivre leurs conseils pour que ta pièce soit bonne. 



Le moyen, quand ils sont en contradiction? 
L'un veut blanc, l'autre noir, c'est à ne pas s'y 

reconnaître. Autant valait me refuser Dieu! 

que c'est insupportable ! 



Qu'y a-t-il? D'où vient cette C(Jère. 

DDIUS. 

C'est parce que sa pièce est reçue à correc- 
tions. 

UXBÂia DIWIS. 

Comment donc? 

Oh ! ma tante, vonB ne poorexpos comprendre 
cela Ma foi, j'irai le» voir. 
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lUDANB DDUa. 

Ce que je comptends très-bien , c'est que ta 
finiras mal, mon garçon : tu ne sais pas tous les 
chagrins que tu t'^prêtes. 

ABUtlDE, 

Eh! mon Dieu, cela me regarde. Ne croyez 
pas que je me laisse abattre par une petite con- 
trariété, qui, dans le fond, est la chose du 
monde la plus simple? On me demande des chan- 

gemens mais qui sont très-légers; je ferai une 

visite à ces messieurs , et tout s'arrangera le mieux 
du monde. 

Eh oui , mon cousin suivra leurs avis , et ils 
n'auront plus rien à dire. 



Oh, je suivrai leurs avis c'est une autre 

affaire ! je laisserai la pièce comme elle est, et je 
persuaderai à chacun d'eux que ses lumières sont 
les seules qui m'aient éclairé. En caressant, la 
vanité des hommes , on en fait ce qu'on vent. 

DDHlg. 

Hein , maman , comme il est observateur ! 

■ADIMB DOIIAB. 

Toi , tu es un sot. Je vais faire mettre le cou- 
Vert. 
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' SCENE 11. 

AIISTIDB. 

Je vais relire ma pièce. 

OOItÀS- 

£t moi, mettre ma cravate. 

SCÈNE II. 

(Uarojerdetbéltre. ) 

DUMAS, ARISTIDE, ««.u™,*..™^ 



Eh bien , tu viens de voir un ttiéâtre ; qu'en 
dis-tu ? 

Oh 1 c'est surprenaat. Je ne me figurais pas du 

tout ce que c'était. Comme c'est haut et toutes 

ces décorations suspendues. Ah ça, dis-donc, 

dans cette tragédie qu'on répète , ils sont tous en 

bourgeois Je croyais que les acteurs mettaient 

leurs costumes. 

Ce serait commode ! 

DOUAS. 

J'aurais bien voulu rester jusqu'à la 6n.... Nous 
en aurioos eu le temps; tu vois que nous sommes 
seuls dans ce loyer. 
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11 est pourtant midi , et la répétition est iodi- 
fjaée pour onze henrea et demie. 

MIK1&. 

As-tu remarqué comme ils parlent biis Il m'a 

été impossible d'entendre un mot. 



C'est que tu n'as pas l'habitude.. „. Mais il est 
ÎDcoDcevable que personne encore — Ah! voici 
le sauffleur. 

iS SOOFFLEDB. 

Bonjour, Monsieur Vous avez votre ma- 
nuscrit? 

ABISJIDE. 

Oui , et j'attends depuis une demie heure. 



J'ai envoyé à la censure celui que vous m'avez 
donné, et j'en ai copié un autre pour mon usage 
particulier. 

ABIBlIDE. 

Celui-ci suffisait , il me semble ; les caractères 
en sont très-Hsibles. 

LE BOUFFLEint. 

Je ne pois, souffler que sur mon écriture 

Vous aurez la complaisance de me feire un petit 

boa de vingt francs, n'est-ce pas^ Mats ce» 

messieurs tardent bien à venir Personne n'est 
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à sa besogne , dans ce théâtre Dites-moi, j'ai 

un mot à dire à deux pas d'ici : vous serez assez 
boa pour tenir le manuscrit en mon absence?... 
Je reTÏens à HnstanL 



Il ne se gène pas, ce monsieur.... Ah ! voici les 
acteurs. 

(■..inf>II'MUurMZ^it.\ 

Bonjour, Monsieur..... Dieu, quelle chaleur! 

L'ACTEO. 

Qu'est-ce donc que ce lorgnon-là. Je ne 

vous le connaissais pas C'est un nouveau sen- 
timent? 

Bah Il y a un siècle que je le porte. 

Regoitle donc (joinme etl« est jolie. 

UISTUIE. - 

Si nous commencions 

tÊUBL 

Je le veux bien, car je suis pressée.... Je sais 
lu première soèoe ainsi II est inutile de la ré- 
péter..... Vouleï-vous passer à la seconde? 

Voyons, qu'est-ce que je dis? 



« Hon ODcle, en vérité votre sang-froid me lue. 
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C'est cela 

g Mon oncle , ea Tenté votre sang-froid ine tue. 

L-ACTBDB. 

Je sais maintenant qui tous a donné le lorgnon. 

ZËLIB. 

Oh ! je vous paiie bien que non. 

■ Mon oncle , ea vérité votre sang-froid me tue. 
» A vous mettre en galté quand chacun s'évertue... 

L'iCIEUB. 

- A propos, tous ne savez pas ; Zozo est mort. 

Oh!.'... pauvre petite bête! J'en ai rêvé cette 
nuit. 

(EunPMHi.J 

Comme tout va de traversa ce théâtre !.... Mon 
billet marque.onze heures , et on répète à midi — 
Bonjour ma bonne. 

ztue. 

Avez-vous vu le nouveau mélodrame à la G^té ? 

FÉDOHA. 

Oui, nous y sommes allés hier Le général 

trouve cela détestable. 

ZËLIE. 

Tiens, je me suis amusée, moi... Sont-ils mau- 
vais! 
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SCÈNE II. 

IBISTIDE. m Ztlii. 

Voulez-vous continuer , s'il tous plait. 

itUB. 

Ah, oui 

n Vousrésisteiàtout, pas un mot obligeant; 
» Votre silence enfia pour nous est outrageant. 



Permettez , Madame. 

Pardon, Monsieur, it-zm,., Quel est ce petit 
jeune homme? 

ZËLIE. 

Je ne sais pas il a l'air hien bête 

Ah , c'est à moi Qu'est-ce que je dis donc ? 



■ Non, je ne puis souffrir tous ces éclats de rire, 

L'ïCTEDI. 

» Non, je De puis souffrir tous ces éclats de rire , 
» Et contre mon repos je crois que l'on conspire. 

Oh, je voudrais commencer autrement; ne 

pourriez-vous pas ôterces Fers-là? Cela annonce 
un caractère d'ours. 

AUSIIDE. 

Mais en effet, c'est un homme très-morose. 
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L'idSCI. 

Parbleu , je le sais bien , et ce o'est pas ce qu'il 
y a de plus amusant ; ces rôles-là ne font jamais 
d'effet. Oh, ce que je vous dis est une simple 
obseiratioD ; car si tous y tenez , je laisserai cela. 
Je sais le reste de la tirade , ce n'est pas la peine 
de la dire, n'est-ce pas?.... Voyons : 

■ Ah, Toici ta cousine 

C'est à vous , mademoiselle Fédora. 

FiDOHA. Elb <kr^ dm ko bc 

Pardon Eh bien, je n'ai pas mon rôle 

Cette femme de chambre est d'une maladresse 

Hier encore elle m'a égaré un volume de Mon- 
tesquieu. 

L'ACTEUR . 1 Ul». 

Oh , Montesquieu ! . . . . En voilà une bonne. 
Elle m'assomme avec ses prétentions. 

FÉDOBA. 

Je vais lire sur le manuscrit ; voulez-vous per- 
mettre , Monsieur?.. . . 

tiUB. 

Où donc est le soafflear? 

AUsnoE. 
Il m'a prié de prendre sa place pour un moment ; 
U va revenir. 
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H est sans doute allé faire une partie de domi- 
nos au café. 

LB SODFFLEUB. 

Le manuscrit vient d'arriver de la censure... 

IHrSTtDE. 

Ah! voyons « Approuvé , sauf les suppres- 

■ sions indiquées aux pages i s , 1 5 , 1 7 , 3 1 , 33 , 
» 58 , 64 et 96. • Par exemple !.. c'est un peu fort. . . 
Eh bien, toute la deuxième moitié du second 
actel.... 

Ce qu'il y avait de mieux dans mon r6le!.... 
Henreusement c'est ce que je saisie moins. 

FÉDOKl. 

Ce sont de véritables Vandales. 

LE soontwe. 
Je collerai des bandes. 

C'est une atrocité II n'y a plus moyen de 

rien faire ; je ne connais pas de sujet qui fût , plus 
que celui-ci , à l'abri de toute crainte ; mais je crois 
qu'ils trouveraient encore le moyen de couper 
quelque chose, quand on leui; enverrait un cahier 
de papier blanc. 
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L-Acrnfi, 
Us ont des appointemens » il faut bien qu'ils les 
gagnent. 

ABISTIDE. 

Je ne toucherai à rien ; j'aime mieux renoncer 
à ma pièce. 

DOUAS. 

Fais ce qu'on te dit.... pour?u c[ue tu sois joué, 
c'est l'essentiel. 

ABISTIDE. 

Eh, va te promener! — l'ouvrage est tout dé* 
membre de cette manière, et ne saurait "mar- 
cher jusqu'au bout. Faut-il qu'on soit sous la dé- 
pendance de gens pareils! Les misérables, s'ils 

savaient quelle peine cela m'a coûté ; mais non... 
inhabiles à produire , la destruction est leur seul 
élément. Faites donc des chefs^'œuvre ! 

ZtLl« 

La condition des auteurs est affreuse!.... Il est 
trois heures , il faut que je parte. 

Je crois que la répétition est finie, dans l'état 
d'inertie où se trouve l'ouvrage. 

Oh ! sans doute. . . . Zélie , faites donc voir \otre 
lorgnon À madame. 

Allons-nous-en. 



bï Google 



SCENE IL 79 

TOUS. 

Du courage, Monsieur. 

ABisnne. 
Je adis anéanti !.... Conçois-tu pareille chose? 

C'est drôle , une répétition. 

IKISTIDE. 

Je suis tcDté de jeter au feu mon manuscrit, et 
de renoncer à tout ce rpii m'a séduit.... Oh ! en 
allant les voir, je leur ferai peut-être entendre 
raison , comme aux membres du comité , qui tou> 
laient aussi me mutiler h leur manière. 11 faut de 
la perséyérance ; avec elle, on triomphe de tout 

DDIUS. 

Tu as raison. C'est en restant trois ans surnu- 
méraire que j'ai ohtenu des appointemens. 

SCÈNE m. 

( Le cabinet du cepKur. ) 

ARISTIDE, DUMAS, nn DOM«smi,«. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur va venir tout à l'heure. Veuillez vous 
asseoir en l'attendant. 
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DCMAS. 

11 est très-bien logé , le censeur. 

ABiniDE. 

Oh! que je suis inquiet I 

Ah! voilà t'encre rouge.... Oà sont donc les ci- 
seaux? 

lUSTIDE. 

11 n'est pas possible qu'il réponde aux objec- 
tioDS que je vais lui faire ; elles sont si claires et si 
justes , qu'à moins d'avoir le dessein bien fonr^l 
de me nuire , il ne peut persévérer dans sa ri- 
gueur. 

DDIIA8. 

Oh ! voilà une belle gravure !. . . Ce sont les Mu- 
^s , je crois. 



Ce sont les Parques qui devraient y être. 

SITHAS. 

Ah! ah!... Allons, tu n'es pas trop affecté, 

puisque tu Tais des calembourgs. 

SCÈNE IV. 

, LES MSMBS. LECENSBDR. 

I.E CSKSEDI. 

Messieurs, je vous salue Puis-je savoir le 

motif qui me procure l'honneur de vous voir? 
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ÂitsTniB. 
Je Tiens , Monsieur , tous présenter quelques 
réclamations au sujet des coupures qui ont été 
faites dans ma comédie. 

LE CENSEUIl. 

Monsieur est Totre collaborateur? 

DCIIAS. 

Non, Monsieur, je. suis son cousin. 

LE CENSEin , i AiM*. 

Monsieur, permettez-moi de tous faire mes 
complimens : Totre pièce est charmante , pleine 
d'esprit et d'intérêt; en la lisant je riais comme 
un bienheureux.... En vérité, tous nous promet- 
tez un auteur comique. 

«MSTIDB. 

Vous êtes trop indulgent 

LE CEHStDB. 

Pas du tout, je vous assure; je suis franc: si votre 
pièce était mauvaise, je vous le dirais de même ; 
mais elle m'a frappé. J'aime beaucoup les jeunes 
gens qui donnent des espérances, et s'il s'agit de 
vous être utile, de vous pousser, je suis à votre 
service , car je connais tout Paris. 

ABISTIDE. 

Mille remercimens, Monsieur; le service qui 
me toucherait le pluïwi ce moment consisterait à 
6 
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m'accordei' queltpifts passages que l'en a supprimés 
dans ma pièce, sans doute par erreur. 

u CBNSBUt. 
Cela vient, àcoup sûr, de mee collègues , dont 
les scrupules sont excefisifs ; car, pour ma part, je 
suis plutôt l'homme des gens de lettres que celui 
de l'autorité ; c'est toujours dans leur intérêt que 
je fais subir des modifications à leurs ouvrages. 

UISTIDB. 

Par exemple, je ne sais pourquoi l'on a rayé ce 
vers : 

«Et TOUS »erei au raDg des sages de la Grèce. » 

LK.CEH8EDS. 

Ah'.... La Grèce est en insurrecAon , et U est 
peut-être imprudent de rappeler ce souvenir à la 
mémoire des spectateurs. 

' . ARISTIDE. ' 

Mais il n'est nullement question des Grecs dans 
mon ouvrage. 

LE CBHSEITR. 

Je le sais bien — ; mais enfin il ne faut pas ci- 
tA comme produisant les sages par excellence un 
pays qui s'est constitué en pleine révolte. 

IBISTISE. 

Eh bien ! et ce vers : 
« Conduire habilement le vaisseau de l'Étal. » ' 
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LB CKDftUH. 

II ne peut pas rester!.... dans on moment où 
nous n'avons point de marioe. . . ' 

ARISTIDE. 

11 faudrait avoir la rage dek allusions pour aller 
chercher celle-là. 

LECftnSBCR. 

Oh ! TOUS ne connaissez pas le public , il a des 
yeux de lynx; et quoique les nôtre« soient bien 
exerc|és, nous laissons toujours passer quelque 
chose qu'il ne manque pas d» saisir. 

&RISTR1E. { 

Cependant, Monsieur, dans l'état oè tous l'avez 
mise, ma pièce ne saurait être représentée. 

LBCENSEDB. 

Lassez donc ! je suis sûr qu'elle y gagnera 

En ne blessant personne, vous aurez tout le inonde 
pour vous , et votre succès sera fait d'avance. 

AlUSTIDB. 

Si vous aviez la complaisance de relire mon laa- 
nuscritP.... vous verriez que le second acte tput 
entier est supprimé, et qu'il vaut autant supprimer 
la pièce. Je ne vois cependant pas la raison. . . . 

LBCEHSBUft 

Elle est bien simple : dans cet acte vous sacri- 
fiez perpétuellement un homme en place , revêtu 
d'un titre.... On ne peut pas laisser -des choses 
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semblables. Mettez un banquier, ce que vous vou- 
drez , enfin. 

ABisnoE. 
Mais, Monsieur, un homme en place ne peut-il 
■pas avoir des ridicules? 

LE CENSBD8. 

Généralement, ils n'en ont guère.... Est-^Éeun 
ridicule d'être dévoué, bon serviteur du roi ? 

iHISTIM. 

Non, sans doute; mais je puis atteindre ceux 
qui feignent tous ces beaux sentimens. 

LBCENSeUl. 

Monsieur , je n'en connais pas de cette sorte. . . 
Reprenez , s'il vous plaît , votre manuscrit ; il ne 
sera rien changé aux suppressions que l'on vous 
demanda. 

AllSTIDB 1 Dumu. 

Oh Dumas!... que tu es heureux de ne pas 
faire de pièces!... 

■ SCÈNE V. 

( L'ap parlement de H" Dumu. ) 

AftlSTIDE snii. 

Je ne pois rester en place... on me joue main- 
tenant!. .< Le public ignore les mutilations qu*on. 
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m'a fait subir, et S9 sévérité s'exercera sans indul- 
gence. Quelle condition pénible!... Heureust- 
ment j'ai de nombreux ami» dans la salle... mus 
ces gens qui font métieE d'applaudir sont si ma- 
ladroits, qu'ils nuisent sonveat plus qu'ils ne str- 
Tent,...« Dumas ne revient pas: îldeittt'apporter. 
des iipavelles du premier acte. Ah! le voici.. 

DOHAB. 

Que je t'embrasse, mon ami.... 

'ABisnuB- 
Gela va bien? - ■ ■ 

' DUMAS. 

Tu ne t'en fais pas d'idée!... quand' on a levé 
la toile, mon cœur battait. . . oh!,., j'ai' applaudi: 
ou a crié silence... mais ensuite je n'ai pas eu be- 
soin de donner le signal; j'ai reconnu au parterre 
l«s douze employés de mon bureau , à qui ta m'as 
fait donner des billets. 

IIISTIDE, 

Dis-moi... il n'y a. pas e^ de sifiDetsÉ^ 

DOUAS. 

Ah bien oui !... on aurait assommé le premier 
qui se serait avisé d'en faire entendre un : oh ce 
sont des lurons que je t'ai amenés, va. Tout le 
monde dnnandait autour de moi le nom de l'au^ 



bï Google 



86 L'ART DRAMATIQUE. 

teur, «t i'étaàf fier!... Quelqites-uns de mes voi- 
ÙQS disaient qu'il y avait des longueurs, mais je 
suis bien sûr que c'est de la cabale. 

lUSTIDK 

Enfin y l'on est contentî> 
Dtniis. 

Enchanté... Ah ! dis donc , il y a un de mes 
amis en bas qui voudrait bien y aller; il arrive pour 
la fin, mais c'est égal... donne-moi un billet pour 
lui. (HMMtbkui biiM.) Dieu!... que c'est agréable de 
signer des billets... j'aimerais mieux cela que de 
copier des registres ; allons , je retourne à mon 
poste , el ce soir nons boirons du Champagne à 
ton heureux succès. 

itlSTIDE.HKé. 

J'ai bon espoir... le premier acte est celui que 
je redoutais le plus, et puisque la donnée est 
admise, ïe reste ira t6ut seul... Mais quel est ce 
bruit? 

DDIUS . •M». 

Allons , ce n'est pas possible. 

UIBTIDB. 

Tous voilà déjà, ma tante? 

m 1(11»» DOUAS. 

Je n'ai pas pu rester cela me faisait mtrf. 



bï Google 



SCÈNE V. 87 

umiDi. 
La pièce est tombée ? * ' 

HADUCE DDHAS. 

Je t'avais bien dit que tu prenais là un vilain 
métier. 

UlSItDK. 

Par grâce , ma tante > dites-moi ce <jui s'e^t passé. 
mmMB Dcm. 1*1^1 li 
' Au milieu du second acte , on a £ait un tel ta- 
pi^ qu'il a été. impossiMe aux acteurs de finir 
leur» rôles; on s'est battu au parterre, la gea- 
darmerîe s'en est mêlée , et quand je suis sortie, 
la salle présentait l'aspect d'un champ de bataille. 
Tu peuï bien faire encore des pièces, mais si tu 
m'y vois jamais retourner... 

C'est une djornination... le second acte est le 
plus joli deft trpis^... 

DOKAS. , ' 

Parbjeu!... c'est sans dot^ ce que le oomnis- 
saire a pen$é , et quand le.s fùffleurs auront été 
arrêtés , le ei4we sç sera rétabli. 



Joli moyen !..i meâs je ne me laisse pas abattre 
comme cela; on rejouera la pièce demain , je ferai 
des coupures , et tout se passera le mieux du 
monde. 
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ON D01U8TIQ0E. 

Toici une lettre qu'on apporte du théâtre. 

C'est du directeur. 
( Monsieur, la scène tumultueuse qui vient de 

• se passer me force à'vous prier de reprendre votre 

• ouvrage sur lequel je fondais de grandes espé- 
> n^ces. Une autre fois, vous serez sans doute plus 
I heureux. Il résulte du contrôle de la recette qu^ 

■ vous avez signé cent cinquante billets dé trop , 

■ c'est trois cents francs dont vous êtes redevable 

■ à la caisse. 

> Agréez , ete. • 

Far exemple , ,c'est un peu fort. ... 

DOKAS. 

C'est comme cela que l'on paye les auteurs? 

xadihe anius. 
Fais encore des coiQtédies , maintenant ! 

AÏISBM. 

Eh oui , sans doute, î 'en ferai> ne fût-ce que pour 
faire enrager tout le monde. J'eû ferai, et elles se- 
ront applaudies , et je gagnerai de l'argent ; je suis 
jeune > j'ai le temps de parvenir. En voulant cueil- 
lir la flew , je me suis d'abord piqué les doigts ^ 
que voulez-vous? 

IL NT 1 FAR DI KOSm SANS BFINU, 
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NUL N'EST PROPHETE EN SON PAYS. 
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PERSONNAGES. 



DURAND , auba^te. 

PAUL DURAND , son frère , «lecteur du grand collège. 

u aiiQDiB oa fiORlGNY , ) 

M. LENOIR , ] candidat!. 

H. D'EBGÉ, } 

CÉCILE, laSlle. 
HiDii» sa BORIGNY. 
ALFRED, ion fila. 



a aiBOH SB GOUHGELLES. 



I.a scène se passe dans un chef-lteu de préfecture. 
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SCÈNE I. 

( Une Mlle de l'it^berge. ) 

DURAND, PAUL DURAND déieonaht. 



Ah ça , mais tu ne fiDÙras doncpasPQuel appétit ! 

PACL DUKAND. 

Sais-tu bieu que ma filature de coton est à cinq 
bonnes Keues d'ici.. ■. et puis, quand on est élec- 
teur du grand collège , il faut se préparer aux 
importantes fonctions qu'on doit remplir. 

KrKAND. 

Si la préparation continue de cette manière , 
Tezécution ^ira par en soufirïr. Vois-tu , Paul , 
entre frères on 'a le droit de se dire tout : eh bien, . 
vraiment tu devrîûS songer à deTenir plus sobre. 
Toutes les fois que tu viens dîner ici;, tu babilles 
en sortant de table , tu ne fais pas attention à tes 
paroles, et tu en lâches quelquefois de si fortes 
que ceU peut nous compromettre tous deux. 

Durand , tu me répètes toujours la même chose. . 



bï Google 



93 LES ELECTIONS. 

qu'on dise de mcû ce qu'on voudra , cela m'e»i 
égal ; je suis maQufacturier, et je ne dépends de 

personne ua ancien soldat comme moi ne 

craint pas tes mouchards. 

DDRAND. 

Tais-toi donc. 

riCL DDKAKD, uéihM. 

Non, je ne les crains pas, et si {u en as dans 
ton hôtel, c'est tant pis pour toi. On peut avoir 
son opinion , je pense î> 

DQBAND. . 

Mais mol, qui appartiens au public, je ne dois 
pas en avoir, et lorsqu'on t'entend brailler comme 
tu. le fais, on peut croire que je partage la tienne. 

nfiL DOBUflX 

J'espère bien qu'il 'en est ainsi.... N'as-tu pas. 
le droit de penser? N'es-tu pas Français? 

OtnAMD. 

Du tout , je suis aubergiste , et comme l'argent 
des libéraux ne vaut pas un sou de plus que celui. 
doB ultra, je ne veux mécontenter ni les uns ni. 
les autres. 

PAIIL BDllHD- 

C'est en raisonnant de cette manière qu'on nous 
ramènera la féodalité 

Ah! voilà les grands mots que tu as apprfs ^e- 
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puis deux ou trois ans. Y pensais-tu quand tu 
portais des balles de coton? N'en livrais-tu pas à 
tout le monde indistinctement, et t'informaïs-tu 
de la couleur des gens pour leur faire acquitter (es 
factures? 

FADL DUBAND. 

Bah !... tu déraisonnes ; dans ce temps-là j'étais 
ouvrier^ et je ne connaissais pas. la Charte. Au- 
jourd'hui , je dis tout haut ce que j'ai sur le cceur , 
et personne n'a le droit de s'en mêler.. , 

DUBAND. 

Attends donc au moins que j'aie fait comme 
toi ma fortune, pour m'engager à suivre ton 
exemple. 

( EntRnt II rnu^uli ik Bocignj, iridHiii te IgcllDr' ) 
■ADAHE DE BOBIGNT . 1 !■ cihiBm, 

Payez le postillon et transportez nos effets au 
salon. 

' LE HASQUIS. 

Bon Dieu ! queces voyages sont désagréables!.. 
C'est bien le dernier que vous me ferez entre- 
prendre, 

HIDAHE DB lOUGNT. 

Vous me l'avez assez répété. . . Bonjour, Durand. 

DDBANDl 

Madame la marquise , j'ai bien l'bonneur de 
vous saluer — I^ut-il,vous servir à déjeuner? 
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HADIHB DE BOBIGNY. 

• Oui, voift allez faire mettre le couvert dans 
notre appartement 

DDBA^. 

A rinstàot, madame la marquise. 

LE HIBQDIS. 

Nous n'avons pas de temps à perdre- 

PADL DOBANn 

Oh! je m'en vais, car cela m'humilie de voir 
mon frère oublier sa dignité devant ces gens-là. 
(Bw.j Adieu ; je reviendrai. 

(«««■1 

LE MASQOIE. 

£h bien '. Durand, que dit-on , mon ami? Vous, 
qui voyez des gens de toute sorte , vous devez 
entendre bien des propos. 
dobabd. 

Je vous avouerai , M. le marquis , que je ne fais 
guère attention à ce qui se dit chez moi. 

MADAME DE BOBIGNI. 

Il a dû passer ici beaucoup d'électeurs! 

N'est-ce pas votre frère qui était à cette table 
qfand nous sommes entrés? 

DtniANB. 

Oui , madame la mal-quise. 

LE HAUHTIf. 

N'est-ce pas lui qui fait du coton , ou quelque 
autre chose comme cela , près de mon châteaa? 



3 bï Google 



SCENE i. ^ 

DQftAND. 

Oui , monsieur le miirquia ; il se rend aux élec- 
tions. 

uiuiQnis. 
Ah! ahl il est dû bas collège? 

DUBANa 

Pardon , il paye plus de mille francs. 

MADAME DE BOBIONT. 

En vérité!.... J'en ai entendu dire beaucoup 
de bien. 

DUBAND. 

Il est fort aimé dans la commune. 

LE MABqms. 
Oui , je sais qu'il emploie beaucoup de monde 
dans la paroisse 

MADAME DE BOBIGNT. 

Pense-t-il bien? 

muand. 
Oh ! c'est un cerveau brûlé , un fou. 

LE HABQDIS. 

J'entends : c'est fort malheureux pour vous. 

DOBAKD. 

Qh ! monsieur le marquis , si cela ne dépendait 
que de moi!..,, je le> prêche tous l«s jours. 

MADAME DR BOBtâNT. 

Faites-nous servir; - 
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Je vais tout de snite m'en occuper. 

(II-"-! 
KADUIB DE BOBIGHT- 

Ah ! son frère est él^teur du grand collège!.. . 
Et il est libéral !... Vous auriez dû savoir cela... 
vous ne songez à rien... Cependant il est facile 
de connaître l'opinion d'un voisin. 

LB HABomS. 

IV'est-^e pas vous que cela regarde? Je vous ai 
dit cent fois que je ne voulais pas me mêler de ces 
détaUs? 

HADIMB DE BOHIGNT. 

Il eût ^té si facile de faire une politesse à ce 
manant ! Ces gens-là sont toujours flattés quand 
on les reçoit. 

LB MllQUIS. 

Moi, recevoir un fileur de coton! 

MADUIB DE BOBIGNT. 

Eh! Monsieur, un moment est bientôt passé... 
' Quand il eût été parti , nous aurions eu le temps 
de pous dédommager en riant. Mai) vraiment vons 
ne connaissez pas votre siècle. Avec ce maudit 
système représentatif, on nous a rogné les ailes. 
Autrefois, oih pouvait à son aise toiser un vilain 
du haut en bas ; mais aujourd'hui, qu'un rustre a 
les mêmes droits que nous.... 
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LE M&BQDI& 

Les mêmes droits! 

MAD4HE DK lORIOHr. 

Eh oui ! sans doute , d'après la Charte. 

Oh! la Charte! la Charte!.... Laissez-moi ar- 
river à la Chambre, «t tous verrez. 
HADiHB ne BoniGNT. 

£n attendant, vous ne faites rien pour cela. 
Sans moi, vous n'aurtes pas une voix : il a fallu 
que je donnasse des dîners dont f ai fait moi-même 
toutes les invitations ; il a fallu que je vous fisse 
aller de force aux élections, car vous êtes d'une 
immobilité désolante. Enfin , il y a huit jours vous 
ne figuriez pas sur la liste du gouvernement, grâce 
à votre négligence envers le préfet, qui pourtant 
désire nous être allié, si, comme je l'espère, sa fille 
épouse notre Alfred quand il reviendra de sa gar- 
nison. A vos dernières visites chez lui , vous avez 
lâché quelques mpts contre les ministres, parce 
que vous avez cette habitude depuis dix ans. £n- 
scTcK dans votre terre , vous ne connaissez sou- 
vent pas même le nom de ceux qui tienoent les 
portefeuilles; cependant aujourd'hui nous leur 
avons des obligations. 

LE HABQCIS. 

L'indemnité ! ... 11 ! c'est une aumône. 

7 
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M4DUU M MRIGNY. 

Allons, oe voiU-t-il pas de- vos grands sêati- 

mens! Eh! mon Dieu, reprendre une ptirtie vaut 

mieux que perdre le tout Yous donnerez cela à 

votre fils pour qu'il fasse figure à son régiment. 

LE «Aigns. 

Vous vous chargeree donc de toucher ces fonds ; 
car , À moins d'un ordre du roi , je ne les deman- 
derais pas moi-^nème. 

DDRUID. fBimt. 

Madame la marquise est servie. 

UU>UU M BOlIllm. 

C'est bien. 

DDUNDi Hd. 

Gela ne va pas mal , grâce aux élections. C'est 
un bon temps . pour moi. Quel dommage qu'il 
faille maintenant attendre sept années pour en 
voir le retour. Âb ! j'aperçois Monsienr Leooir 
qui descend..... Mon frère pourrait parler toat 
haut devant celuiJà. 



Vous aunes soin , Monsieur Durand , de m'ap- 
prêter mon compte pour ce soir. 

Oh ! Moosietir , je ne suis pas pressé. 
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H. LENOUI. 

J'aime à régler mes affaires chaque jo«r. 

MJUND. 

C'est comme il vous plaira. Ah ça , monsieur 
Lenoir, il parait que c'est vous qui allez être 
nommé ? 

■I. LBNOIR. 

C'est douteux. Vous savez combien l'on em- 
ploie de menées pouf dégoûter les électeurs, et 
mes seuls titres étant dans la confiance publique , 
on renverse aisément un si faible appui. 

DURiND. 

Il est vrai qu'on intrigue beaucoup ^ mais le vœu 
général est quelque chose , et c'est vous qu'il 
appelle. La classe commerçante a besoin de flou- 
tiens , et l'on finira par comprendre combien il est 
important de se réunir pour nommer des députés 
qui fassent respecter les droits de la nation. 

N. LBHOIB. 

Dieu TCAU entende ! Si tout le monde pensait 
ainsi 

DDRUID. 

Oh 1 VOUS seriez bien sûr de votre nomination. 
D'abord je vous garantis la voix de mon frère.... 
Dites-moi , l'o^i va sans doute vous offrir un dîner 
par souscription. 

H LENUIR. 

Je le refuserais. 
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HUMD. 

Pourquoi se dérober atox témoignages de l'es- 
time publique ?... Je me recommande à vous dans 
tous les cas: vous savez que ma cave est bien 
montée : c'est chez moi que M. le préfet prend 
toujours son vin. 

■I. LENOII. 

Alors il n'a jamais été bu à ma santé. 

DUBU4D. 

Aussi j'espère que tous lui eo donnerez l'ba- 
bitude. 

N. LEHOm. 

, Adieu, Monsieur Durand, je meyends au collège 
électoral. 

Bonne chance, Monsieur Lenoir. Ah! voilà 
l'autre maintenant... 

LE MAKQD» , piH» »eg m bmme. 

Allons, je pars. Il faut aller à la bataille. 

DDUND. 

M. le marquis , puissiez-vous remporter la vic- 
toire!.... Là-dessus je vais faire mes comptes. 
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SCÈNE II. 

( Un ulon de la Préfcclnre.) 

CÉCILE, ALFRED. 



Vovs êtes donc arrivé hier de votre garnison? 

Oui, Mademoiselle, à huit heures du soir, et 
j'ai trouvé mon père .furieux de ce qu'on avait déjà 
nommé deux candidats. 

CÉaLK. 

Il sera peut-être le troisième. 

iLFHED. 

Franchement, je ne le souhaite pas. Usera beau- 
coup plus heureux/ avec sa meute et son fusil 
que dans la capitale , où mille personnes l'éclipse- 
ront. D'un autre côté sa présence àla Chambre ne 
peut être d'aucune utilité; il a tous les préjugés 

de l'ancien régime 

ciciix 

Quel langage, Monsieur Alfred!.... Eh! mais 
vous êtes donc bien changé depuis un an? 
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Changé! Non, car je tous aime toujours. 

tàais 
Ce n'est pas de cela que je veux parler. 

Je le sais bien , mais n'entamons pas ce chapi- 
tre , je Tons en prie : il est vrai qu'autrefois n'ayant 
jamais quitté le château de mon père , j'avais 
adopté sans réflexion les idées qu'on m'avait don- 
nées dans mon enfance. J'ai tu le inonde depuis 
uop départ , et je n'ai pu fermer les yeux devant 
la lumière. 

Oh le vilain petit philosophe ! 

Que nous importe , après tout , le choix qu'on 
fera? Nous avons un sentiment qui nous est com- 
mun, et celui-là seul doit nous occuper. 

Surtout, n'allez pas tenir de 
devant mon père : il vous aii 
en sa qualité de préfet il se 
froidir. 

ILPBBD. 

Soyez tranquille, assez d'autres personnes l'é- 
tourdissent de politique pour qu'il aime à la lais- 
ser de côté quelquefois ; et certes je n'entamerai 
pas de discussion. 
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TOUS contraindre. 

HiDÂHB DE BOBIGNT. 

Ce sera donc pour vous faire plaisir , Monsieur 
le préfet , que j'accepterai votre invitation , car 
j'en avais déjà plusieurs antres. 

LB PBiFET. 

Madame, je vous saurai gré du sacrifice 

M. le marquis est à son poste ? 

HADUE DB BOBIBin. 

Oh ! je t'y ai fait aller de bonne heure.... Vous 
aviez déjà vu mon fils? 

LL PRÉFET. 

Oui , Madame , nous avons renoué connaissance 
il y a une heure. Quand les élections seront ter- 
minées , nous aurons le temps de causer ensemble 
un peu plus Icmguement; car, en vérité, depuis 
quinze jours je n'ai pas une minute à moi. 
hadamb db loiNUrr. 

Je le conçois sans peine : tant de monde à vïtir* 
tant de démarches à faire ! 

LE nufcFEt. 

Oh! je ne m'en plains pas, car j'en fais encore 
plus que ne le .portent mes ordres. Quand oo est 
revêtu de fonctions administratives, on ne saurait 



bï Google 



io4 , LES ÉLECTIONS. 

déployer trop de zèle , el le micD est des plus dé- 
sintéressés. 

hâdihe db bobigni. 
Aussi j'espère que npùs vous gitrderoiis long- 
teqips. 

LBMÉFBt. 

Je crois JDalheureusement que je Vais être ap- 
pelé à une direction générale. 

HADAMB DE SOUGHT. 

Tant pis pour nous , Monsieur. J'espère que 
TOUS pousserez un peu notre A'ifred , que vous 
serez son protecteur. 

alfbed^ 

Ma bonne conduite et mes services doivent me 
suffire , ma mère. 

LEFEËFET: 

Très-bien , jeune homme ; c'est avec ces idées 
qu'on fait un bon citoyen , un sujet fidèle. Mais 
le mérite a besoin de quelqu'un qui le fasse re- 
marquer, et c'est ce rôle que je réclame vis-à-vis 
de vous. 

DN DOUESTIQDE. 

M. d'Ergé. 

LE PIËFET, i H.dHii> it BotifUT. 

Veuillez m'excuser, j'ai besoin d'être seul un 
quart d'heure. Ma fille va, si vous le permettez, 
vous conduire à sou appartement. 

f HidwH 4i l«i|Dj KIR nvc AUM « C«dH. ) 
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La séance est termiâée. 

LB PliFKT. 

Ëh bien ! 

H. lyEHGË. 

Je ne saia oe que font nos gens : on avait pour- 
tant distribué des listes à la porte ; le perruquier 
({ui m'a coiffé oe matin en avait colporté chez 
toutes ses pratiques , comme il les appelle ; les 
scrutateurs étaient à nous; et malgré toutes ces 
précautions nous n'arons pas réussi. 

LEPHÉPBT. 

Qui a-t-on uomméP 

M. D-BIGË. 

Un jacobin.... Très-honnête homme du reste , 
très-pacificpte , ayant les meilleures intentions ; 
mais enfin c'est mortifiant. 

Il faut qu'il y ait un malentendu. Le tableau 
des électeurs a été composé d'une manière sûre ; 
j'ai fait diminuer les contributions des gens dou- 
teux; tous tes fonctionnaires ont reçu la dési- 
gnation de leur vote ; le président est sans indul- 
gence pour le moindre défaut de forme quand il 
s'agit d'un opposant Je n'y conçois rien. 

M. VBtOt. 

Enfin, demain il y aura, pour la dernière no- 
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mioatioD , ballotage défiaitif entre M. Lenoir , le 
marquis de Borigny et moi. 

Lf MÉFÏT. 

Dût-on employer des moyens extrêmes, il faut 
barrer te chemin à ce Lenoir. 

M. VOiGi. 

C'est Qi^nt! un ^ocatill y a déjà bien asses 
d'ei^teurs à la Chambre.... , je ne parle ici que 
du côté gauche. 

LE ni?ET. 

Reste donc le choix entre le marquis et vous. 

H. D'ERGÉ. 

Oh! pour ma part , je suis prêt à me retirer, si 
TOUS croyez que cela soit utile. J'ai déjà siégé trois 
fois pour trois départemens différens 

C'est pour cela que yous conviendriez on ne 
peut mieux, connaissant déjà la marche.... 

K. D'EHGÉ. 

Oh! comme si je n'avais pas fait autre chose de 



Vous êtes procureui^-gënéral, tous Voyez de 
près les ministres.... 

H. faat 

Parbleu ! je me place, à la Chambre, juste entre 
les deux bancs de Leurs Excellences { mais M. le 
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marquis de Borigny fait partie de l'aDcienne no~ 
blesse, et cela mérite, considération. 

LE PEÊFET. 

Sans doute ,■ et Voilà ce qui m'arrête : c'est un 
homme comme il n'y en a plus assez et comme il 
en faudrait beaucoup. * 

H. D'ERGÉ. 

Vous ayez bien raison ; son fils ne doit-il pas 
être votre gendre ? 

u peAfet. 
Mais... , nous en parlons. 

H. D'EECÉ. 

Jeune. homme charmant, qui doit réussir 

plein d'esprit, de riyacité. 

LE mËFET. 

Il est fort bien. 

M.D'EBGB. 

Soutenant ses opinions d'upe manière ;^é- 
cieuse et "tout-à-fait brillante. 

U PIJVEI. 

Spécieuse, dites-TOUs? 

Oui :' si l'oD n'était pas bien affermi, on serait 
tenté de se rendre. 

Je ne vous comprends- pas ; le fils du marquis 
de Borigny pense fort bien. 
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i. D-noi. 
Comme Jean-Jacejues. 

LE pum. 
Que me dites-vous là? 

M. D'ÂGÉ. 

Ce matin, au café, où je suis allé déjeuaer pour 
être au eourantde ce qui se dit, il déclamait tout 
haut BODtre la loi du sacrilège, mais avec un es- 
prit dont tOos n'avez pas d'idée. 

LBFBÈFBT. 

Voilà qui me confond ; l'année dernière il était 
si intéressant ! 

H. L-aat. 

Les jeunes gens se gâtent entre eux ^ mais cela 
n'aura qu'un temps , et il seâtira bientôt te vide 
des idées raisonnables, c'est-à-dire.... des idées 
libérales. 

U FKËFET. 

Cependant , s'il parle en public', comme vous 
le dites 

Oh ! il ne se gêne pas. 

LE raiFBT. 
Je risquerais de me cômprcynettre en lui don- 
nant ma fille. 

M. bsBCit 

Oh!... l'on ne fait pas attention aux discours 
d'un jeune homme. 
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tB PBËFEÏ. 

On fait atteDtion à tout. Monsieur, et je sais 
des gttos qui «nt été djsgraoiés pour moins que 
cela. 

X. D'BKGË. 

II est sur qu'on en a des exemples, mais tes 
ministres ont tant de confiance en tous ! 

LE PKËFET. 

C'est une raison [wur ne pas la démentir: dé- 
cidément je vais arrêter cette affaire M. de 

BoFigny a de la fortune, il est vrai , mais je suis 
en chemin d'en avoir, et je ne veux pas quitter 
la proie pour l'ombre. 

H. D'EBGI 

C'est sagement raisonner. 

LE FBËFBT , iprifl BB moftiAiI do rtAcKioD- 

£n définitive , nous vous porterons demain 
comme candidat unique. 

H. D>nGÉ. 

Si vous y tenez 

LE niÉFET. 

Oui, cela vaudra mieux : le marquis ne ferùt 
qu'une voix àe plus à la chambre , et vous apport 
terez en outre un talent basé sur l'habitude. 
IL Tfact 

Eh bien, soit; je vais agir en conséquence. 
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U PREFET.' ' ■ 

Je donnerai mes ordres; voyez un peu de 
monde : parmi lea opposans, il y en a plusieurs 
dont on peut venir à bout. Paul Durand , pro- 
priétaire d'une filature, a quelle iafluence ; c'est 
un sot qu'il n'est pas difficile de gagtier, en disant 
comme lui. Le baron de Gourgelles est fort ricbe 
et dispose de plus d'une voix ; il ne voudrait que 
la haute noblesse au ministère ; peut-être en par- 
lant dans son sens... 

H. D'ERCÉ. 

Laissez-moi faire ; du temps de M. Decazes , j'af 
appris à connaître tous les jargons. J'ai l'honneur 
de TOUS saluer. 

LB PIÉPBI. . 

.-A demain. ' 

SCENE III. 

( Une ralle du collège électoral. ) 

M. LENOIR , DK PEBCEPTEDR. 

LB tAlCEPTEDB. 

Bonjour, Leooir. 

K. LBITOB. 

Ah! te roilà Tu le rends à ton poste en 

brave. 
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^ LE PBRCEPtECB. 

Oh! je ne mérite pas le compliment... DîsdoDC, 

entre nous in«girff ; Mon Dieu , j'ai toujours 

peur qu'on ne me voie caaser avec toi. . . Dis donc , 
entre nous j'espire que tu seras nommé. 

H. LBNOIH. 

Et pourtant tu Vas donner ta voix à un autre. 



-Ah ! je ne suis pas percepteur pour rien ; il faut 
bien que je fasse mon service; mais une voix est 
peu de chose , tandis que sous main je t'en ai 
Vecruté douze ou quinze. 

K. LBNDIIU 

En vérité? 

LE FEBCEPTEUm. 

Oui, mon garçon , j'ai fait voir à diverses per- 
sonnes la circulaire du préfet, sans paraître y 
mettre la moindre intention : chacun a crié à l'in- 
famie; j'ai poussé de gros soupirs, on m'a plaint, 
et j'ai alors parlé de toi : j'ai dit qu'il était pénible 
pour UD ancien camarade de collège de te voir 
empreint du sceau des réprouvés. Malgré tes prin- 
cipes de modération, j'ai fait de toi un enragé... 

M. LENOIB. 

Ah ça, un instantt... 



Laisse donc , c'est en forçant les couleurs qu'on 
attire les regards Je connais phis^'un député 
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du ministère qui s'est d'abord fait passer pour 
libéral. 

Tu viens de me parler d'une circulaire : l'as-tu 
encore en ce moiuent? 



Diable... prends bien garde d'être aperçu... La 
Voilà... Non, il n'y a personne ; c'esl que, vois-tu, 
mon aîné a une demi-bourse au collège royal , et 
j'en sollicite une autre pour mon second. 

H, LENOIB. liMt. 

• Monsieur le percepteur, 
t Au moment où vous allez tous rendre aux 
• élections , je crois devoir vous rappeler que le 
1 gouvernement compte sur votre zèle et votre dé- 
> vouement. Vous ne pourrez bii être plus agréa- 
ible qu'en contribuant, de tous vos efforts, % la 
■ nomination de M. D'Ergé. 
> Recevez l'assurance , etc. » 
Pauvre peuple , comme on te mène !...., 

LB PEKGEPTEI». 

' Nos indifférées te trouvent trop libéral et Mon- 
sieur de Borigny trop royaliste ; ce M. D'Ergé 
caresse l'opinion de tout le monde : aussi j'ai peur 
qu'il ne l'emporte sur vous deux ; maïs donne 

vite car tu me compromettrais J'irai dîner 

chez toi après-demain. 
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H. UUIOIB. 

En attendant, tu vas te ranger sous la bannière 
•ennemie. 

LB PEBCEPTBUH. 

Eh ! que veux-tu, quand saint Paul était per- 
cepteur, il faisait ta guerre aux chrétiens.... Plus 
tard il est devenu l'un de leurs apôtres. Mon tour 
viendra. 

M. LEKOIB. 

Toujours plaisant Au revoir. 

FIDL DUBAMIl. 

Pardoo, Monsieur; n'êtes-vous pas M. Lenon*? 

M. LBNOn. 

C^st moi-même , Monsieur. 

PADL DOBUD, 

Je suis enchanté'de faire votre connaissance; 
car en6n , il est toujours agréable d'avoir quelques 
rapports avec celui auquel on donne sa tqïx. 

Monsieur, c'est trop de bonté. 

p&nL DDH&Na 
Oh! voyez-vous, c'est que nous sommes bons, 
dans notre commune , et à l'exception de deux ou 
troia ganaches , nous sommes tous bi^ décidés à 
vous nommer. 

S 
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M. LBNOliL -* 

Ce que vous me dite&, Monsieur^ me console 
d'avance suple peu de succès que jp puis détenir. ■ 

PIDL DO B AND. 

Soyez tranquille , .nous ferons la police ; tout se 
passera dans les règles, et si vos concurrens L'em- 
portent , ce sera du moins bon jeu , bon argent. 
Je ne connais pas ce M. D'Ërgé ; mab quant au 
marquis de Borigny^ c'est un homme qui vou- 
drait nous ramener les droits seigneuriaux, 

M. LBNOIIL '' 

Il est de l'ancien régime. 

PAUL DDBAND. 

Croiriez -yous qu'il m'a fait un procès pour 
avoir tué un lièvre dans un de ses prés? Moi qui 
n'ai de propriété que ma filature , il faut pourtant 
bien que je chasse quelque part. C'est un droit 
naturel , je pense. 

H. LENOIB. 

Oui, ioais qu'on ne peut eiercer que sur ses 
propres terres. 

PAUL DUBAND. 

Je vous répète que je n'en ai p?s! — Tous ces 
raisonnemens-là étaient boas avant la révolution ; 
mais aujourd'hui 

Vous avez mbi compris la réfDnne flTenez, 

voici l'auire candidat. 
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PlOL DDHAND. 

■ M. D'Ergé? , ' 

M. LlflOIK. 

Oui. 

Ali ! je suis curieux de savoir quel hovtoie ce 
peut être , car il n'«st . pas du département , et 
personae ne le connaît. 

P*UL DORiND. 

Aonsiear, votre servite'ur. : 

M. vaisk. 

Monsieur, j'ai bien l'honneur de tous saluer... 

A qui ai-je l'honneur de parler? ^ 

FADL DURAND. 

Je suis Paul Durand, Monsieur, électeur du 
grand Collège. 

H. ifitisL 
Je suis ravi de vous connaître. Vous attendez 
comme moi l'ouverture de l'assemblée? 
pâol DOBàNn 
Oui, Monsieur, et je^ausus avec un de vos 
compétiteurs. Ah ! ah ! Messieurs , vous voilà de- 
vant votre juge Eh! e'hieh! 

M. D'IHOË. 

Nous sommes sûrs d'avance de son intégrité. 

PAUL DtmiND. 

M. Lenoir sait si j'agirai en conscience. 
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M. UHOll. 

C'est le but de votre mndat. 

tkOL DUBAND. 

Je'' n'ai jamais eu d'autre règle de conduite 
depuis Bion ilépart pour l'armée en 1795 jusqu'à 
présent* 

M.-I>ïlbÉ. 

Ah ! Monsieur a pris sa part de nos victoires? 

, ' PAUL DUBiNP. 

Oui , Monsieur , j'ai «u f 'Eoaneur d'appSrt^nir . 
à la jrieille garc^. 

H. D-EBGi. 

C'est un brevet de héros. 

' ' PAUL DURàND. 

Notre chef pouvait les signer comme grand 
maître de l'ordre. 

M. LENOIB. 

11 est malheureux que sa gloire nous ait été si 
funeste, car ses triomphes, en fermant nos yeux 
sur son despotisme , ont frappé d'un coup violent 
notre indépendance et nos droits. 

PAUL DDBAND. 1 p«. 

Tiens!.... on m'avait dit que ce Monsieur était 
libéral ! 

K. D'EKGÉ. 

Il ne m'appartient pas d'en parler, ayant été 
attaché à sa cour en qualité d'officier du palais... 
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PIDL DUIAND. 

Vraiment, Monsieur!.... 

' ' M. D-EBGi 

V<ws sentez que le souvenir des bienfaits est '' 
une barrière tju'on ne saurait franchir. ' 

FIDL DUKIND. 

C'est bien Trai;4»p«'t à la bonne heure, cç- ' 
lui-tà, c'est l'homnie qu'il nous faut. 

DNEDISSIEt.'iiiIrHl. 

Messieurs, la séauce va commencer. 

M. LENOIK, i H. VEig*.' 

Veuillez passer. 

H. D'KBGÉ. 

Après TOUS, s'il TOUS plaît ; (juoi qu'il arrive , 
Monsieur, ce sera, j'espère, sans ranctuie. 

H. LBHOIB. ' ' ' 

Si )"ai quelques regrets, ils ne seront pas pour 
mot 

[Il «t.) 

PAOL nuBAin) (wii- 

J'allais faire de la belle besogne! Heureusement 

mes amis vont être prévenus à temps. (*>«. h'Et^.) 

- Sans adieu , Monsieur. 

It IVEBâft («Ll 

Je n'ai pas encore vu ce baron de Goui^elles t 
il est cependant nécessaire que je lui parle. 
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( Enii* Il bwm i* Givgilln, ) 
LE BâRDMIlkmlteej. 

On a'iQdic[ue pasd'heui:e fixe !... Croit-on- que 
je mis me ^déranger dis. fois pour cette cohue élec- 
' loyale !.... ,i h. w.^.)Myie pardons. Monsieur; la 
séance est-ette commencée? 

On n'attend plus , je croîs , qUfe M. le baron de 
Gourgelles. • -- 

LE BiRON. 

Eh bien , me roilà...r. Nous pouvons donc en- 
trer. 

.. M. D'EBGÈ. 

, Ah!... c'est à lui que J'ai l'honneur de parler?.. _ 
J'ai 'mille coraplimens à tous faire de la part de 
Totre ami,1^. le comte de Barville. 

Je sui« vraiment enchanté d'avoir de ses nou- 
velles... Vous l'avez sans doute vu à Paris. 

■LD'BRGÉ. 

Oui, M. le b^roi); ce sont surtout ses conseils 
qui m'ont déterminé à nie porter candidat dans 
ce département. 

•lgr&bon. 
Vous êtesM. d'Ergé?... 

M. mtGt. ' 
Oui, M. le baron; j'ai pe^ d'espoir i vrai dire: 
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on pense assez mal dans ce pays, et la plupart dès 
royalistes se réunissent pour porter H. le mar<juis 
de Borigny. Au surplus , je n'attache pas beaucoup 
d'importance ^ siéger dans la chambre : car en- 
fin.... ce beau Système représentatif durera>t-il 
long-temps? 

LB lARON. 

Il fViudra bien qu'on y renonce.... C'est pitié 
de voir les ministres du roi mettre tout le monde 
dans le secret des aSaîres d'état ; on devrait pour- 
tant se rappeler que la Révolution a commencé 
par les états-généraux. 

C'est justement ce que je dis tous les jours; 
mais laissez-nous faire , quand te cabinet sera com- 
posé de gentilshommes, dont les qoms peuvent 
servir de garantie , tout le bavardage cessera. Pour 
moi , j'en fais si peu de cas, que dans lès 'sesiions 
précédentes je n'ai pas seulement ouvert la 
bouche. 

Vous croyez qu'en secret on travaille à renver- 
ser ce sot édifice? 

Ohl... je pourrais vous en dire beaucoup sur 
ce sujet ; mais nous n'avons pas le temps de cau- 
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• * LE BUON. 

Je serais enchanté de vous recevoir après la 
séance. 

K. D-EIGB. 

de me serait beaucoup d'honoeur. 

. LB BABOH. 

Entre nous, je me défie un peu de M. de Bo- 
rigny.... Son fils est au sarrice, et l'on fait bien 
des concessions au pouvoir, pour l'avancement de 
ses enfants. 

Aujourd'hui surtout, gnice k cette loi roturière 
qui force un officier k passer par les grades ! 

L'HmsBIEB. 

Messieurs^ la séance est commencée. 

LEBllOH.ill. d'Erii. 

Ainsi je .compte sur votre aimable visitediig)»». 
it»ih) et.... j'ai quelques amis là dedans.... Peut- 
être aurons-nous des félicitations à vous faire. 
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SCÈNE ly. 

( Le laloa de la Préfectuic. ) 

LBPIÉFBT, CÉCILE. 

LE PRÉFET. 

Oui, Cécile, mes iqteations sont changées; tu 
dois aussi changer de sentimens. Il serait tout-à- 
fait intonvenant que M. Alfred de Borigny t'é- 
pousât 

CÉCILE. 

Cependant , mon père , tous vons êtes plu à 
m'entretenir dans un espoir si doux. Sa famille 
est respectable , il est bien élevé. 

LE PBÉFET. 

J'en conviens, et c'étaient là les motifs qui 
m'avaient déterminé jusqu'à présent; maïs ce 
jeune homme professe des opinions qu'il m'est 
impossible de tolérer dans mon gendre 

CtOLE. 

Comment, vous savez.... 

LE PRÉFET. 

A l'air dont tu me le demandes , il semblerait 
que tu en étais instruite.... Tu aurais dû com- 
prendre dès lors que ce mariage devenait im- 
pos^le. 
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Mon père, je n'ai pas le malheur d'être en 
place. 

Pauvre enfant! 

I Entrai tbduw d> Baii(i>T • A>te' •> le nitqaiE. ) 
HADIME DE BOKIGNT. 

C'est une indignité!.... Monsieur le préfet , j'ai 
bien des remercimens k vous faire M. le mar- 
quis n'était pas sur la liste qui a été distribuée à 
vos agens. 

LE PHtFET. 

Mes agens , Madame ! 

HIDAHB DE BOBIONT. 

Oui, Monsieur; car je ae connais pas d'autre 
tenne pour désigner les hommes qui sont à vos or- 
dres, et qui ont agi de telle sorte, que M. le marquis 
n'a pas eu dix voix. C'est très-mal, Monsieur, sur- 
tout au moment où vous désirez vous allier à 
' nob-é famille. 

LE HARQOIS. 

' Eh bon Dieu ! Madame , ne vous échauffez pas 
tant; ce n'est pas un si beau métier que celui de 
député, aujourd'hui que l'on fait les cartes d'a- 



Monsieur le marquis, songez que vous êtes chez 
un préfet. 
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Monsienr, mon père oubliera ce petit échec, 
et le repos qu'il va goûter chez lui le consolera 
bientôt d'un si faible désappoiateraent 

LB PRÉFET. • 

C'est à vous surtout qu'il appartiendra d'adoucir 
sa peine ; on ne saurait trop chercher à guérir le 
mat qu'on a fait. ' 

ALFRED. 

Je ne vous comprends pas. 

LB PBltFEI. 

Sans vos discours, sans les principes philoso- 
phiques que vous avez émis depuis votre retour , 
votre père eût été nommé. 

LE HIBQDIS. 

Qu'entends-je h . . . serait-il vi^î ! mon fils philo- 
sophe ! Voudrais-tu déroger? 

ALFIBO. 

Non , mon père : la générosité , la valeur , l'élé- 
vation 'des sentimens. en un mot la véritable no- 
blesse, que je tiens de vous, restera toujours pure 
et sans tache dans mon cœur ; ne vous inquiétez 
pas du reste. Je vois que M. le préfet me prépare 
un refus pour la main de sa fille ; mais cela ne me 
désespère pas : dans ce temps-ci Ton ne reste pas 
long-temps en place ; quand son tour viendra d'eu 
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sortir, il n'aura plus en vue que le bonheur de 
Cécile , et je suis tranquille sur mon sort. 

CÉCILE. I put. 

Si mon père pouvait recevoir aujourd'hui sa 
destitution ! 

LE MIBQCIS. 

Enfin, voilà les élections terminées : ce sont 
bien les dernières, auxquelles j'assiste. Doréna- 
vant, madame la marquise, vous aurez beau me 
presser , je ne me mêle plus que de ma meute. 

LE PBÉFBr. 

Chacun doit pourtant veiller à ce que le dé- 
partement soit représenté d'une manière conve- 
nable. ' 

LE HABQIJIS. 

Allons donci Nous en sommes habitaus, 

M. Lenoir et moi, et l'on nous a préféré un 
homme qui n'a jamais mis le pied dans notre 
provincei 

ALFRED. 

Cela ne vous étonnera pas, si vous songez au 
proverbe que vous répétez si souvent : 
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LE 

CONSEIL DE FAMILLE. 

LES ENFANS MVIENNENT TOUJOURS CE 
QU'ON LES FAIT. 
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PEBSONNAGES. 



MiDiMB DESOHAMPS. * 

JULIE sa fille, danseuse de l'Opéra. 

M, GUSTAVE , commiB d'agent de ohâugc, ? 

SUdabsPRUDHOMMÏ, mercière, 1 , 

M. DUPIN , taplsrier. ' f paréos de madame 

MiDim DUitET, gaide-malade , 1 Deschamps. 

M"' ZOÉ, cWituiiÉre, ./ 

PRAHÇOISE . cuîiiniÈre. 
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LE 

CONSEIL DE FAMILLE. 



SCÈNE I. 

I 

( La cbambre de Hidame DeachampB. ) 

MAWME DESCÏÏAMPS, FRANÇOISE. 



' Eh bien, quand donc irez-voiis au marché? 

FUNÇOIS& 

J'y suis allé aprè% la messe, Madame ; il y a 
nne heure que j'en suis revenue. 

DADA HE DESCIUHPS. 

Ah ! c'est bien heureux; avec votre messe, je 

dîne toujours trop tard le dimanche Tâchez 

au moins que votre cuisine soit plus propre : c'est 

comme un ct&nil Vous m'attendrez pour 

mettre le poulet à la broche. 

FBANÇOISE. 

Oui, Madame A propos, la portière m'a 
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chargé de vous demander si elle pourrait avoir 

un billet de cinquièmes loges 

. HIDAHE DESCBIMPS. 

Est-ce que vous rêvez?... Vous savez bien que 
ma fille ne danse pas ce soir. 

FBINÇOIBE, 

Ah pardon, Madame... Les affiches n'étaient 
pas encore posées dans la rue Saint-Marc quand 
j'y ai passé. 

HADtlIE DEBCBUni. 

. Voyeï donc qu'est-ce qui sonne. 

'' FKANQOISE, apcil un Bmmnil d'iiunm. 

, c'elst le petit voisin. 



diable l'emporte Voilà la seconde 

ce matin. Il fallait dire que j'étais 
V^ous êtes d'une maladresse !... 

■KANÇOtSe. 

Madame , je ne saurai jamais mentir. Il dît 

comme çà que c'est pour vous donner des billets 
de la Gaîté. 

UIDIHE CESCSIHK. 

Qu'il entre, 

|Enlr.liu.<..| 
UIDIUE bESCBtXK. 

Bonjour, mon petit Gustave... Vous êtes bien 
gentil de venir me voir, 
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GUSTATB. 

Cela va bien, madame Descfaamps. Je vous 
«nlève après «^er. Nous allons voir le nouveau 
mélodrame. Comment se porte mademoiselle 
Julie?.... 

■ADlMa DESCBAHPS. 

Elle est à sa leçon, chez M. Coulon. 

GDSTATB , H hnnu 

Si VOUS voulez l'emmener, j'ai un billet à sou 
service. 

ViDAlIE DESCHIMFS. 

Oui, oui sans doute Eh bien,' vous vous 

en allez déjà? Attendez donc un peu. 

GDSTAVB. 

>Et mon agent de change!... Mes momens ne 

m'appartiennent pas; autrement Allons, àce 

soir , madame Deschamps. 

HADAHE DESCHAHFS , Hoa k IrTtr. 

Adieu , mon petit voisin. 

Va va.... je sais bien que si ma fille était ici, 
ton agent de change aurait tort. Ces jeunes gens 
croyent qu'on eit leur dupe.... Je ne dis rien, 
moi , mais je vois tout. . 

(EnlnFru,».; 
FRANÇOISE 

Madame , c'est une ouvreuse. 
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UIDIUH DESUBkHFS 

Qu'est-ce qu'elle me Teut? 

Ah ! c'est vous? Par quel hasard? 

L'ODTBEDSE. i^iMiui. 

Madame Deschamps, je crois que vous allez 
me remercier Donnez-moi une prise. 

MIDAME DeS<;BUIPS Uml m Uibmm. 

Bah !... qu'est-ce qu'il y a donc ? 

LVDTREOSE. 

Chut! Vous savez bien ce gros monsieur 

décoré que nous avons vu passer hier dans le 
corridor quaod vous causiez avec moi... 

HID&ME DBSCBAJtFS. 

Eh bien? 

L-ODTBBCSK 

Chut!.. Quand vous avez été partie, il m'a mis 
deui louis dans la main. 



Ah!... eh bien? 



Chut!.... Et puis il m'a glissé une lettre pour 
votre demoiselle q«e voilà. 

NtDUIE DB9CHAHPS. 

< Qu'est-ce qu'il lui veut ? 
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Ah dam'!.... Donaëz-moï une prise. 

HjlDlllC DESCBAHPS. 

Le connaissez-Tous , ce Monsieur? 



C'est un anbien négociant qui a plus de billets 
de banque dans son porte-feuille que Monsieur 
Paul ne bat d'entrecbats dans une soirée... Lise?- 
donc sa lettre. 



Tout'è-rbeure. . . . j'ai bien le temps. 



Comme vous voudrez : au surplus. Madame 
Deschamps , il y a beaucoup à faire avec ce Mon- 
sieur-là.... La'réputation de sagesse de votre fille 
Ta vraiment touché ; il m'a fait là-dessus des ques- 
tions. 

UADïME DBBCDïHP^ 

Et qu'avez-vous répondu f" 



Oh! vous pensez bien quej'ai poussé à la roue... 
et diuis te fait c'est un vrai bijou, que cette en- 
fant-là; c'est poli, c'est honnête.... jamais on ne 
la place sans qu'elle donne une pièce de vingt 
sous , pins ou moins... et puis tout le monde sait 
qu'elle se tient bien tranquille. 
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HkDt/a DESCQAHFS. 

JVise me flatter que de ce côté-là personne ne 
se trompe.... Enfin, tous <jui voyez tout^ jamais 
rous ne l'avez vue entrer dans une loge avec un 
homme? 

L'OtrTRBDSB. 

Donnez-moi donc une prise Âh ça, voilà 

ma commission faite , vous me direz la réponse 
demain; sans adieu, Madame Deschamps. 

HâDâlIB DESCHIHPS. 

Une lettre !.,. Oh! oh! c'est sérieux; voyons ce 
que cela peut être : Françoise ! 
raiNçoiSE. •DMsi. 
Plait-il, Madame? 

HADIMB DISCHUIM. 

Allons, essuyez vos mains, qpi font peur, et 
Jisez-moi cela. 

FBANÇOUB , lini. 

< Mademoiselle , 

■ Ce n'est pas d'aujourd'hui que vos talensm'ont 

• frappé; tous les amis des arts se plaisent à leur 
«rendre, ainsi que moi, une éclatante justice. 
1 Mais ma fortune et ma position me procureront , 
■ si vous le permettez , le honheur de leur offrir un 

• autre appui que des éloges. Puis-je espérer que 
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1 vous voudrez bien me mettre à même de tous 
«donner des preuves de tout l'intérêt que tous 
• m'avez inspiré? Je suis, en attendant une r4- 
» pense , 

• Votre dévoué serviteur, 

» Delpobt. » 

11 paraît que c'est un Monsieur qui est amou- 
reux de Mademoiselle. 



Amoureux , sotte que vous êtes ! Vous ne voyea 
pas que c'est quelqu'un qui veut lui être utile... 
Vous savez bien comme on les reçoit ici , les 
amoureux, 

raiiiiçoisE. 

Oh , pour ma part. Madame , j'ai bien rembarré 
tous ceux qui se sont adressés k moi !.. . Ce serait 
SI grand dommage de voir Mademoiselle faire 
comme les autres, et cesser d'être honnête. 

II*DUU DESCHAHPS. 

C'est bon , gardez vos réflexions pour vous. 

FBANÇOIBE. 

Voilà Mademoiselle qui rentre. 

( Ealn lui». ) 
JULIE. 

Maman , le spectacle est changé : je dansece soie. 
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lUDAHE DBSCHIHM. 

Ah!.... hé bien tant mieux, mon. eniaDt....*. 
Anand on est jeuae il faut cultiver son talent. 
Françoise , vous nousferez dîner de bonne heure. . . 
Elle ira t'habUler, parce que je vais ce soir au 
spectacle. 

Où donc ! 

MAtUHE DIGCBAHFS. 

A la Gajté avec le petit voisin, 

m LIE. 

Dieu! que c'est désagréable.. .moi qui aime tant 
les mélodrames ! J'ai envie de dire que je suis ma- 
lade. 

MIlDAHB deschauk. 

Du tout, Mademoiselle, vous danserez... Je 
vous conseille de tous négliger vraiment , et de 
laisser briller les autres à votre place. Quand on 
n'est pas riche, il faut faire son état, en atten- 
dant qu'on le devienne, 

Ce pauvre M. Gustave qui s'est donné la peine 
de prendre des lûllets ! 

KADâMB DElCBtIIPS. 

Le voilà bien malade, n'est-ce pas? il verra 
toujours le spectacle ; ainsi son argent ne sera 
pas perdu. 
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Oh , ce n'est pas la ^nême chose. 

r.D STATE. 

Mesdames , je vous salue. 

IDUE. 

Bonjour, M. Gustave. -• 

CDSTiVE. 

Tous devez être bien fatiguée. Heureusemeut 

vous ne jouez pas ce soir Madame vous a sans 

doute dit que nous allions à la Gaité. 
iDLrE. 

Hélas ! oui , et je suis bien désolée de ne pou- 
voir être de la partie. 

GDSTlVB. 

Pourquoi ^onc? 

IDUE. 

Le spectacle est changé à l'Opéra, et je suis 
obligée de m'y rendre. 



Oui , mon petit voisin Cela fait que nous 

irons tous les. deux...., en tête à tête. 



Oh! certainement Cela se rencontre d'une 

manière singulière... Ëgurez-vous que moi-même 
j'ai affaire à mon bureau ju^u'à dix heures , ' et 
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je Teaaïs vous prévenir Tenez^ voilà les bil- 
lets.. Je TOU8 prie d'eo disposer. 



hidâmb DEBcaiws. 
C'esf très-bien Ah ça, je vous dirai, M. Gus- 
tave f que... sans doute nous avons beaucoup de 
plaisir à vq|^s recevoir , mais le monde est si mé- 
chant , (ju'on tient déjà des propos , et il faudra 
venir moins souvent Cela peut faire du tort à 
ma fille. 



Vous savez cependant bien , Madame , que tout 
ce que l'on peut dire est dénué de fondement. 

■IDIKE DESCBàMFS. 

Oui , sans doute mais enfin , on n'est pas 

à l'abri des mauvaises langues , et cgmme je tiens , 
avant tout, à la réputation de ma fille 

flDSTATE. 

Il suffît , Madame : je n'ai pas pour habitude 
de me faire donner deux fois ces sortes d'aver- 
tissemens , et quel que soit mon regret, je vous 
prie de recevoir mes adieux. 

njLiE. 
C'est aimable , ce que vous-venez de faire là. 

UUliHE DBSCBAHI«. 

C'est dans ton intérôt. Tu ne sais pas tout ce 
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qii'on dit, et je ne t'ai pas élevée avec-tont de 
soin pour entendre répéter partout que tu te 
laisses faire la cour par des petits jeunes gens 
comme cela. 

, (DUB. 

Eh bien , tous fie m'empêcherez pas de le 
voir; non, tous ne m'en empêcherez pÊs; et mal- 
gré TOUS , je prendrai son bras pour aller à ma 
leçon , je causerai avec loi , je lui ferai mille 
amitiés , et ce ser4 votre faute si l'on^en dit encore 
davantage. 

HUJIUB DESCBIHFS. 

Vilaine enfant!. „.. Si. vous saviez le tort que 
vous pouvez vous faire ! 

Je m'en moque. 

MADAHB DESCBIUFB. 

Je TOUS parlerai ce soir , car vous n'êtes pas en 
état d'entendre la raison. Je vais chez votre oncle 
et votre cousine , à qui j'ai à communiquer quel- 
que chose qui vous intéresse. Fendant mon ab- 
sence , raccommodez votre bonnet de dentelle. 
niUE. 

Laissez donc, j'ai un roman à finir. 
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SCÈNE II. 

( Une ^lle de l'appartemeiit de H. Dupîn. ) 

UADBMOlBELLe ZOÉ, HiDlME DURET, HIDAKE 
PR0l)HOMME , ASSISES DBTiST UNE TABLE 

MADAME HRST. 

Ah ça, Mesdames , sareE-rem pourqnoî ma 

sœur nous rassemble chez mon cousin ? Elle 

dit que c'est pour affaires de famille; mais c'est 
très-désagréable : je garde dans ce moment-ci un 

malade, qui est excellent Ça reste au lit six 

mois de l'année; j'ai été obligée de le quitter, 
et on n'aime pas à perdre ces pratiques-Ià. 
havehotselle z(A. 

Je vous conseilledeppriet!... et moi qu'il faut 
absolument que J'essaie uhe robe à madame la 
marquise de MelH , quil y a une heure qu'elle 
m'attend. 

KADAUe raOMOHlIE. 

Eh! mon dieu, n'ai-je pas mes occupations? 
n'ai-je pas mes rubans et mon fil à rendre? Ce- 
pendant je ne me plains pas. 

Uadbhoiselle zoë. 

Matante, si vous n'aviez comme moi votre 
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clientelle que dans le grand inonde, vous n'en 
parleriez pas si à l'aise. Os se soucie bien d'une 
portière, qu'il s'agit de lui livrer uae aune de 
lacet ! Mais faire attendre des personnes comme 
il faut... 

IIADïKE DDIET. 

Et des gens qui preunent médecine 1 

HADBM01SBLLE ZOt. 

Il paraît que c'est au sujet de la petite Julie. 
On ne veut rien faire sans consulter M. Dupin. 

HASJUfE DUBET. 

Ni moi, qui l'ai élevée. 



On a raison; son oncle n'a pas d'enfans. 

HIDBHOISELLE ZC^ 

£t il l'ainte beaucoup; enfin, noVis allons 

savoir tout-à-l'heure ce qu'il est question. 
KiDiXB ranraowHE. • 
C'est peut-être pour régler nos comptes. Ma 
CÔBsine me doit déjà 3oo fr. Mais je patiente , 
parce qu'il faut aider ses parens. 
HïOEifoisBtxk iot. 
Moi, j'ai fourni des articles, que çà n'en tinil 
plus. 

HiDiuE giubt. 
Voilà ce que c'est que d'avoir fait , de cet en- 
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fant-)à, une comédienne; vous l'avez toutes voulu 
dans le temps. 

MADEMOISELLE ÏOË, 

Fi donc , i'ai toujours regardé cela comme uoe 
tache dans la famille. 

MUtME MtCraOlIME. 

11 n'y aurait rien à dire si l'on payait ses mé- 
moires. 

HA DIME DESCHAMPS. 

Ah ! vous voilà toutes les trois au rendez-vous. . .: 
Eh bien , où est monsieur Dupio? 
Madame fbdiioomme. 
Il est allé poser des rideaux en ville. 

madame KEBCBUIPS.' 

Je ne suis pas fôcbée de son absence. Aussi 
bien c'est un raisonneur avec lequel il n'y a pas 
moyen de parlar : entre femmes on s'entend mieux. 
Et puis cela ne fera pas mal que vous soyez pré- 
venues pour le décider en cas de besoin. Ah»ça, 
TOUS saurez donc que le sujet de notre réunion... 
iAK.d««DiircL| Ah! ma sœur, tu tricoteras un autre 
Jour; écoute-moi avec attentioo. Tous saurez 
donc qu'il s'agit d'une lettre qui a été adressée 
à ma fille, et qu'il faut avant tout que je vous 
communique. 
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UADEHOISELLE ZOÉ. 

Voyons, lisez. 

K^AJCE DKSCHAHFS. 

Tu es plus jeune que moi , tu liras plus cou- 
ranuoent, 

HIIIEIIOISSLU ZOÉ. 

C'est que... en vérité j'ai les yeux dans un état, 
que je n'y verrais pas un mot. iAMjiÉ m Pwd>M».)Dites- 
□ous ce que c'est, ma tante Prudhomme. 

XIDAIIE nDDBOMMB. 

Attends donc Je crois que j'ai oublié mes 

lunettes. 

HADAHE DESCHAIIPS. 

Ma sœur a tes siennes , prenez-les. 

HAVAMi FBinmoinit. 
Bab... ce sont des lunettes pour tricoter et 
non pas pour lire.\.. A tous, madame Duret. 

HADUU DDIET. 

Vous savez bien que je n'ai lu de ma vie. 

(MgiHiitdeiUixn.; 
KADAHE DBSCHAHPS . HmcRut [• ItlDt duu ■■ podiL 

Enfin, je vais vous en dire, à peu près le con- 
tenu. C'est un Monsieur fort riche , qui porte 
beaucoup d'intérêt à ma fille , et lui fait des ofiTres 
de service. 
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HIDEMOISELLE ZOÉ. 

En vérité? 

«ADIHB DESCUIUPS. 

C'est comme je vous le dis. Maintenant, mes 
bon Des amies, je veux savoir ce que vous pensez 
sur ce qu'il faut faire pour concilier les intérêts 
de Julie , avec la bonne réputation dont elle n'a 
cessé de jouir jusqu'à présent. 

HISIME DDHET. 

Çà pe se peut pas. 

kADEMOISELLE fOt 

Vous n'y entendez rien.... Je tous dis que cela 
se peut, moi qui vois le monde. 

HADIHB DDIET. 

Je ne le vois peut-être pas? 

MIDEHOISSLLE toi. 

Oui, en bonnet de nuit.... ( iH>d...D<«i«<.F>) Écou- 
tez , ma tante , rien n'est plus simple. Il faut re- 
fuser net. 

HADIMB DDRET. 

C'est ce que j'allais dire, ainsi il n'y avait pas 
besoin de faire tant de phrases. 
HiDiHE raunaoïtME. 

Je pense, moi, qu'il faut accepter : cette pauvre 
enfant a besoin d'appui ; la famille n'est pas ri- 
che et s'est gênée pour elle... 
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HIDUIOISILLS EOÉ. 

Raison de plus, un refus piquera ce monsieur, 
11 y mettra de l'obstination, on lui parlera de 
mariage , et alors 

Ah! ah! ahL... Comptez là-dessus 

HiDAUE DESCDAUFS. 

Il n'y aurait rien d'impossible. 

lUDEHOISELLE ZOË. 

Ce sont des choses qu'en Angleterre on voit 
tous les l'ours. Si vous fréquentiez la haute so- 
ciëtë, vous saluiez que c'est très-comme il faut. 

MUIUIE FBDDHOMHB. 

Moi , je suis d'avis qull ne faut pas lâcher la 
proie pour l'ombre. 

Ml DIME DDirr. 

Moi , je dis qu'il faut retirer ma nièce de cet 
état-là et l'établir. 

MlOtm DESCBAHF3. 

Cela n'a pas de sens, ma sœur; je ne sais pas, 
en vérité , pourquoi je t'ai fait venir. Toyons d'a- 
botd s'il faut accepter. 

HADIMB PKCCBOMMB 

Oui. 

HADBHOISU.U ZOi. 

Oui, mais d'abord non. 



bï Google 



i44 LE CONSEIL DE FAMILLE. 

MIDAKE DESCHAKPS. 

Dis oui ou non. 

' MADEMOISIU.E lût 

Eh bien oui. 

KlDtHE muT. 
Non. 

MIDEHOISBLLE ZOÉ. 

Votre avis ne compte pas. 

HjIDAIIE descbufs. 

Il est donc cODTenu que nous acceptons , mais 
à quelles conditions ? 

MADtUB DCBET. 

Tant qu'à faire les choses , il faut les bien faire : 
alors , si ce monsieur veut du bien à ta fille /qu'il 
lui assure cent écus de rente. 

HuDmOtSELLI lot. 

Pourquoi pas cent francs... Laissez-nous donc 
en paix. Il faut d'abord qu'elle ait un hôtel , un 
équipage et des diamans. 

XADAME FBDDHOIIIIB. 

Allons , Toilà des folies. Moi je songe au solide , 
et je dis que la première chose à avoir c'est un 
trousseau , parce que cela reste. 

HADBHOISELLE ZOt. 

C'est assez raisonnable , mais il faut de l'argent 
comptant. 
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XADAHE SBSCHAHFS. 

Oo ne peut pas demander de ce« choses-là , 
cpoique certainement on en ait grand besoin 
chez nous , d'abord pour solder vos mémoires. 

HiDAHE PIDDHOHMB. 

Fi donc, est-ce que nous y pensons? 

MIDEUOISELLE lOË.' 

Ce sont des bagatelles, et nous devons pas 
en parier. Le mien est de quatorze cents francs. 

HaDàUE DESCaiMFS. 

Non , non , neuf cent cinquante. 

HADEHOISELLE ZOÉ. 

Pardon» ma tante, quatorze cents, j'en ai la 
note bien exacte. 

HIDAHE DESCHAHFS. 

Et moi aussi , j'écris tout Sans cela j'en ver- 
rais de belles. 

UADBUOISELLE ZOÉ. 

Grand merci vraiment... Voilà ce que c'est que 
de faire des crédits. On perd l'intérêt de son ar- 
gent , et on reçoit de mauvaises raisons... Moi qui 
ai habillé votre fille depuis ses débuts, je vous de- 
mande un peu. 

M «DAME FRDDHOUIIE. 

11 ne faut pas s'emporter. 

MADEMOISELLE EOÈ. 

Non, mais c'est que çà révolte.... Je voudrais 
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bien savoir comment cette petite s'en serait tir^e 
sans moi..'. Que je lui a! fait faire des pantalons 
de soie qu'on jurerait que c'est sa jam^e. 

MàDAHB DESCaUIÎS(Iniiniii|. 

Je vous prie de croire que ma fille est tffè»-biea 
faite. I 

HiDlME PBCDgoHUB. 

Eh bien, eh bien, n'allee-vous pas vous fê- 
cher... entre parens, ce serait joli... Je suis bien 
sûr, Zoé, qu'on tre nous fera pa8 tort d'un sou, 
et je ne donnerais pas les cent écus qu'on me doit 
pour deux cent quatre-vingt^lix-neuf francs. 

HIDIME DESCBUFS. 

Comment, comment, cent écus, ma cousine? 
nous ne vous devons que cent-quarante francs. 

HIDAIU PRODHOMME. 

Cent écus, ma cousine , je vous ferai voir mon 
livre. 

m DAME DESCHAMPS. 

Je vous ferai voir le mien. 

UADUU PBCDHOMHE. 

Allez-vous me faire une chicane comme à Zoé ? 

IllDlHE DCKET. 

C'est bon , c'est bon , vous aurez le temps d'é- 
claîrcir tout cela. 
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{Eau H. Datim. I 

Eh biea , Mesdames , est-ce pour tous dispu- 
ter que veus tous êtes réunies chez moi? 

N«R, mon cousin, c'est pour passer te temps 
en TOUS attendant. 

DtJPIH. 

Ah ça , de quoi s'agît-ilP Est-ce encore de l'ar- 
gent qu'on Tient me demander pour ma nièce... 
si c'est cela, d'abord.... 

HUUMB DESCBAHFS. 

Du tout , mon cousin , c'est quelque chose de 
trè»-sérieux-, et cette lettre Ta TOUâ en instruire. 

DCmN. •-•WT»IM<«B< ■»■«'««■ 

Vous êtes cause que je me suis pressé en ache- 
■ vant la tenture de l'église des Petits-Pères, pour 
le requiem de demain ; je suis sûr que ce sera mal 
fait, et que monsieur le vicaire me grondera.... 

(Il lit) 

MjtDUIE DESCBUIF9. 

Bast !... Vous êtes de la fabrique , vous ne crai- 
gnez rien. 

HIDAIU DDBEI. 

Qu'est-ce qui est mort?- 

HàDEMOISBLLE ZOÉ. 

Un général. 
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HlDilU DUm, 

Ahl i]ui demeurait rue du Mail. Je l'ai gardé, 
c'était un mauvais malade. 

DUPIN. 

Gomment, madame Deschamps, c'est pour une 
pareille affaire que vous assemblez un conseil , et 
que vous me dérangez de mes occupations ! 

HIDAHB DESCIUMF3. 

Mais, mon cousto... comme vous portez beau- 
coup d'intérêt à Julie. . . 

Vous vous moquez , Je croîs : que votre fille tire 
de sa position le meilleur parti possible , rien de 
mieux; cela ne regarde que vous et elle; qués 
venir me consulter pour savoir si je consens à ce 
qu'elle soit entretenue ! 

UADAHE DESCBAHFS. 

Entretenue !.. Vous avez des expressions... 

HIDEUOISELLE ZOl 

Fi donc , mon cousin , on voit bien que vous 
ne parlez d'ordinaire qu'à des valets de chambre. 

MADAME PBtniHOllHE. 

Certainement, nous n'avons jamais compris que 
ma nièce dût être une femme entretenue. Dieu 
merci , il n'y en a jamais eu dans la famille! 

HIDAUE DJUCSAUPS. 

Si vous aviez lu avec attention 
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Je connais la valenr des mots. 

KUàHE DESCfliHPS. 

Vons auriez vu qu'il n'est nullement questioit 

de cela dans la lettre et que M. Delport ne 

parle d'^tretenir personne. 

DDPIS. 

Delport f dites-TOus. je n'avais pas pris garde 

à la signature : je te connais, c'est un riche ban- 
quier, une de mes pratiques..... Justement lors- 
que je suis rentré on m'a remis une lettre de Iqj. . . 
Eh mais... j'y pense; il me commande un meuble 
de «alon et une chambre à coucher, le tout très- 
élégant pour une jeune femme. 



C'est peut-être pour Julie. 

MiDEMOIS£LLS ZOÉ. 

Pas de doute, c'est pour elle. 

Cela me paraît probable Diable, ma cou- 
sine, savez-vous que- c'est un homme charmant, 
des manières très-HJistinguées , un ton aSâble , 
payant toujours comptant ~ 

HADAUE DESCB*HPS. 

Mon cousin , faites-nous cela au plus vite : je 
vous demanderai pour ma part une bergère bien 
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profonde et un petit tabouret en retours , c'est ma 
passioïi. 

DCFm, 

Soyez tranquilles, je connais vos goûts je 

ferai le salon comme celui de monseigneur l'é- 
vêque de Cahors..... Tout le chapitre m'en a fait 
compliment , et la chambre à coucher d'un joli 
bleu ; cela va bien k ma nièce. 

lUDAME PBODaOHIIE. 

Elle est si fraîche Dieu que c'est heureux 

de trouver encore aujourd'hui des gens respec- 
tables comme ce monsieur Delport. 

HADEUOISELLE.ZOÉ. ' 

C'est un homme comme il faut, à ce qu'il parait, 
un homme que l'on est sûr avec lui que les cho- 
ses seront bien faites îda tante , je porterai ce 

soir, à Julie, une robe délicieuse , c'e^t un vrai 
cadeau que je lui ferai. 

UADIHE nODHOUHE 

Comme ce serahonorable pour la famille d'aHer 
la Toir dans sa chambre bleue t 

Oui , SI l'on vous, reçoit. 

uidoidiBelle ZOÉ. 
Vous n'avez que des idées rulgaires. 
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HAOIHE DeSCBAMFE. 

Âh ça nous sommes tous d'avis qu'il faut 

accepter. 

Oui, oui... 

KADIHE DESCB&HFS. 

En ce cas, je vous avertirai du jour où vous pour- 
rez venir toucher le moatant de vos mémoires , et 
en attendant je vous remercie de vosbons conseils. 

lUDlIU DURBI * Dn^n. 

Eh bien , mon cousin , vous n'êtes plus si cour- 
roucé que tout à l'heure ? 

DDKH. 

Pacbleu, je n'avais pas compris d'abord, mais 
mainteDant-i.... 

UADAHE DOBET. 

Oui , maintenant qu'on vous fait faire des meu- 
bles... Allez , c'est une honte de participer à de 
vilaines choses comme cela. 

Taisez-vous donc , vous radotez. 

UADAKE DESCBIKN. 

Adieu, mes amis, adieu Je ne me sens pas 

d'aise. 

MIDAHE PKUD&OMHE. 

Je le crois bien ! c'est gî glorieux pour une mère ! 
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SCENE III. 

(Li chambre de Julie.) 

JULIE, GUSTAVE. 

Monsieur Gustave, j'ai profité d'un moment 
d'absence de ma mère pour vous faire Tenir ici : 
j'ai besoin de tous parler, dans l'étrange position 
où je me trouve. 

Quelle est cette position, mademoiselle Julie? 

IDLIE. 

On reut me sacrifier. 



Ezpliquez-Toiis. 

lUUB. 

Un homme riche fait à ma mère des proposi- 
tions brillantes qu'elle accepte. 

GUSTITK. 

Pour TOUS? 

niLiB. 
Hélas ! oui. 

GUSTiVE. 

Cela ne pourait pas tarder. Je n'ai pas de 
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coôseib k vou&doQDer.... Julie.... ai malheureu- 
semeot de compensation à vous oSriri. 
nsuB. 
Gustave'... allez-vous aussi me Caire de la peine? 

«nsTAVi. 
Non , DOn, jamais... [uii>ipr»diiui..)Hais voir s'é- 
vànouir tant de douces chimères qiie je m'étais 
créées... Vous voir éloigner de moi!.... 

IDLIB. 

Croyez-vous donc que tout cela me satisfasse... . 
J'ai refusé,. mon ami. 

QaSTtVB , lii.aiMl. 

Vous avez refusé ! 

Oui , sans doute , mais il m'a fallu essuyer une 

scène aJBi^use avec ma mère Si vous saviez 

tout ce (ju'elle m'a dit!..,. Après m'avoir dépeint 
sans succès tous les avantages, qui me seraient 
personnels, c'est elle-même qu'elle amis en avant: 
Teux-tu, m'a-t-elle dit, renoncerau seul moyen 
que tu puisses jamais avoir de me rendre tout ce 
que j'ai sacrifié pour toi depuis ta naissance?... 
Yeux-tu que ta mère ^ à la fin de ses jours , se 
trouve réduite k la misère?.... Que répondre à 
tout cela? 

6D3TATE. 

Pourquoi a'étais-je pas là, moi!., j'aurais trouvé 
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quelque chose à lui dire.... Oh V Julie, A voua 

saviez combien Je aouffre. 
mua. 

Je suis à plaindre aussi £h bien, Gustave, 

vous pleurez!... enfant, ne savez-vous pas que 
je TOUS aime? 

GUnATI. 

Vous me le dites pour la première fois, et dans 
quel moment ! 

Rien n'est décidé, rassurez-vous...'. Je résis- 
terai à ma mère. 

fflJSWTB. 

Si vous le pouviez ! 

rouB. 
Vous m'en donnerez la force... 

finsuTB. 
Oui , oui , ma Julie. . . quand il fandrait v(his en- 
lever,... fuir ensemble.... je me sens capable de 
tout... Je n'aipas de fortune... mais j'en aurai un 
jour à la mort de mon oncle, et alors nous la 
partagerons. . . 

JOLU. 

Vous perdez la tète , Gustave !.. 

GUBTiVS. 

Oh!... la seule idée de vous savoir aimée par 
un autre... Aimée , que dis-je, est-ce de l'amour 
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que ce miséraMe a pour vous ?. . , Non , Julie , c'est 
moi seul qui vous aime ; pour tous je braverai 
tout, j'abandoDuerai tout, état, amis, pareus. 
naiE. 
Calmez-Tous.... 

eUSTlTE. 

Non, il me faut une certitude Refuserez^ 

vous ce qu'on vous offre ? 

JCUE. 

Je vous le jure. 



Âh! ma Julie.. 



J'entends ma mère Sortez vite^ 

GDSTATB. 

Â quand? 
Ce soir. 

GDSTlVe. 

Où? 

JDLU. 

Ici. 

GUSTAVE. . 

Sûr? 

IDLIE. 

Oui. 
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SCÈNE lY. 

( L« porte d'un lOptUl. ) 
HADAMB DESCHAMPS, DUE MXUK. 



Que Toulez-TODS, ma bonne femme? 

■UDIHS DBSCaiHPS. 

Ua asile pour finir mes jours. 

ht KEDB. 

Me trompé-je.... Non Eh quoi! c'est vous, 

madame Deschamps ! 

MADAME DESCBAKÎS, 

Tons me connaissez?... Bon Dieu, je me rap- 
pelle... C'est Françoise! 

LJlSCBIIK. 

Oui, Madame, mais par quel hasard 

MADAME DBSCQAMPS. 

Ah, ma paurre Françoise, j'u été bien mal- 
heureuse!... Dieu merci, je n'ai plus long-temps 
à l'être. 

LA siKm. 

Lorsque les avis de mon confesseur me déci- 
dèrent à quitter votre maison , je pris te parti de 
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me consacrer au service des malheureux, .et j'é- 
tais ^ors bien loÎQ de me douter qu'un jouf 

Mais comment cela s'est^l donc fait? 

MADAME DESCHAMPS. 

Ma fille m'a abandonaée. 

LASIZDII. 

Sainte Yierge!... que me dites-Tous là? 

MADAME DEBCHAMPS. 

Vous savez qu'avant votre départ noua avions 
changé de logement 

- LA S(XDE. 

Je.'m'ea souviens , et cela me fît de ta peine de 
voir mademoiselle Julie habiter un si bel appar- 
tement... Je vis bien qu'elle n'était plus sage. 

MADAME DESCaAMre. 

Ce monsieur' qui veQ&ît tous les jours l'babitua 
au luxe, et lorsqu'il' cessa de la voir, elle me fit 
un reproche des besoins que je lui avais créés... 
Les hommages , les sacrifîces de quelques autres 
personnes achevèrent de lui tourner la tète ; mes 
remontrances n'eurent plus aucun poids, ma pré- 
sence lui devint odieuse , et -après m'être séparée 
d'elle , je me vois à la fin aê ma s'ié sans appui , 
sans fortune et sans pain. .* 
LA stKuar 

Vous me fendez le cœur Cette petite Julie 
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était autrefois si Aimable : elle vous chérissait 
tant 

UtDAME DBSCBAMFS. | 

Elle a bien changé depuis. ' | 

LA SVOK. 

Entrez, madame Deschamps Que voulez- 
vous? 



uB Btnjn MviBiniAT 
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D'TJH VIEUX GARÇON. 

FAUTE DE GBIVES ON PREND DES MERLES. 
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PERSONNAGES. ' 



L'oKcti , Sgè de •oiiaule tôt. 

La niTiD , Agé de viojjl deni ans. 
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LE PORTE -FEUILLE 

D'UN VIEUX GARÇON. 
SCÈNE I. 

( Le cibinet de l'oDcle. ) 

LOTNCLE, LE NEVEU. 

Ah! fripon tu reçois des ietlres d'amour... 

LE NEVBC . •rmnl ui» btlR. 

Non, mon onde, c'est une lettre d'ami. 

L'ONCLE. 

Allons, ne ments pas je ne veux pas t« 

tromper, moi ; fe l'ai lue. 

LE NEVEU. 

En vérité ? 

LMNCLE. 

Excuse mon indiscrétion ; mais je n'ai pu ré- 
àster à l'envie de l'ouvrir, dès qu'à l'inspection 
de l'adiesse j'eus reconnu que c'était une écri- 
ture de femme. Il ne doit pas être question, me 
suis-je dit, d'aOTaires bien sérieuses, et je ne suis 
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pas fôché d'ailleurs de voir un peu, d'après le style , 
ce que peut Otre la dame des pensées de ce gail- 
lard-là Tu ne m'en veux pas, mon garçoa? 

Vous plaisantez, mon oncle l Vous ne m'oyez 
pas habitué à la défiance, et votre gaîté m'est 
un sur garant que cette découverte ne vous aura 
pas fait de peine. 

L'ONCLE. 

Au contraire , morbleu ! Te voilà majeur , -et je 
serais désolé que tu ressemblasses à ces grands 
nigauds d'autrefois qui attendaient la trentaine 
pour s'arrêter auprès d'une jolie femme. Je n'ai 
jamais été de cette trempe , je t'en réponds. 

Je vous crois facilement. 

Ah!... à ton âge, mes campagnes étaient depuis 
long-temps commencées, et j'avais, certes, plus 
■d'expérience que toi. 

LE HETBD. ■ 

Eh bien , mon oncle , il faut que vous m'aidiez 
de la vôtre, puisque vous êtes instruit de mes 
amours , tous me donnerez des conseils. 

Oh! je puis t'en donner de bons!... entre nous 
tu en as grand besoin , car il me semble , d'après 



bï Google 



SCÈNE I. i65 

la correspondaQce , <jue tu n'es.pas le maître dans 
la coDimiinauté. 

* LE HETED. 

Si, vraiment ! de loin, on prend) cottune 

vous l'avez vu , un petit Ion d'empire ; mais 'quand 
je suis là.... 

L'ONCLE. 

Bah! bah!.,., tu as beau dire; je m'y connais, 
et je suis parfaitement sûr qu'on te mène , mon 

cher neveu. Cela ne vaut rien; fi donc 1 un 

jeune homme de ta façon, bien tourné, spirituel i 
de bonne soudie^, doit-îl filer le sentiment? Il 
fitut mener cela à la hussarde. 

LE HETBD. . 

Eh bien, vqyons; quelle réponse feriez-vous à 
cette lettre ? 

LUncLE. 

Je me charge de la dicter. J'en ai tant édites 
danscegenre!... j'en ai tant reçues!... £h, tiens, 

j'y pense mon porte-feuille peut t'être utile ; 

il renferme encore quelques tendres épîtres que 
je n'ai pas relues depuis «ombre d'années , et qui 
forpient àpeu près l'histoire de mon cœur: j'aurai 
plaisir à me rappeler ces anciennes impressions, 
«t tu, profiteras d^ mes souvenirs. 
LS Neveu. 

C'est charmant!... Oh , voyons, voyons, mon 
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oncle ! Je suis curieux de connaître les billets doux 
qu'on vous adressait jadis j mais à quoi me servira 
votre exemple? Ma maîtresse est une élève du 
conservatoire , et vous n'avei dû choisir les vôtres 
que dans la haute société. 

L'OHCLB. 

Je tes aï choisies comme j'ai pu, mon ami; 
chaque âge a ses goûts et ses convenances, iii»*» 
wj>«ni«.»i*.i Ces six lettres pQurront te servir d'ins- 
truction préliminaire : chacune d'elles a Sa cou- 
leur Dieu! comme tout cela m'a occupé!.... 

Quel heureux temps que celui des illusions!.... 
Allons, lis toi-même, car je n'ai pas là mes hi- 
nettes. 

LE NBVBU .'Umh. 

■ M. Charles... ■ Oh quelle orthographe ! 

L'OHCLB. 

Ne t'y arrête pas. J'ai conservé ce chiflbn par 
curiosité : c'est la première lettre qu'une femme 
m'ait adressée; j'avais seize ans ; celle qui l'a écrite 
ne pouvait faire preuve d'une éducation brillante , 
elle était au service de ma mère. 

LB HEVED. 

Juste comme moi!... Figurez-vous, mon oncle, 
qu'il y a deux ans j'ai commencé de même. Vous 
TOUS rappelez peut-être pette petite Rosalie... 
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L'ONCLE, 

Qui ?. . . La femme de chambre de ma sœur ?. : . 
Comment, drôle... 

Ah! mon oncle... J'ai mon excuse ej) main. 

'' , L'ONCLE. 

Tu as raison. Aussi bien, c'est presque toujours 
là le début. Continue donc. 



( Monsieur Charles , 

» Depuis que ces dames sont ici je suis bien 
» malheureuse ; J'étais déjà assez à plaindre d'en- 

> tendre tout le château me dire des méchancetés 
» par rapport à vous : il faut encore que je sois 
» témoin des agaceries de mademoiselle Rosette, 
» et de la manière aimable dont vous lui parlez ! 
» Je devais bien m'attendre à cela , et penser que 

■ TOUS n'aviez eu pour moi qu'un goût de )eun« 
X homme. Moi, j'ai eu la faiblesse de m'attacher 
* à TOUS et j'en suis bien punie , sans compter ce 

> qui arrivera si madame est instruite , comme 

■ cela ne peut pas manquer. Quoique tous me 
K fassiez bien du mal , je dois vous préTenir que 

> mademoiselle Rosette est une fille qui ne mé- 
» rite pas votre attention, d'abord parce qu'elle a 
1 très-mauvais ton, et ensuite parce que je sais 
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» qu'elle irompe sa maîtresse. Ce que j'en disn'esl 

> pas par jaloasie , mais par îat^St. Adieu, Mon- 
» sieur ; ^e pleurf en écrivant ces lignes, car je 

> ypus aime toujours. » 

.. FÉLICITÉ. 



> P. S. J'aurai la preuve que je me suis trompée 
> si je Tois votre clef ce soir en montant. > 

Ah!... ah!.^ ah!... vous aviez fait là une pta^ 
santé conquête , mon oncle ! 

LONCLE. 

Comme on peut en faire à seiz& ans. 

LB NETED. 

Et ces reproches produisirent-ils de l'effet? 

fONCLB. 

Au contraire !.. j'étais si fier d'exciter de la ja-* 
louàe , que je vouhis ta mériter : je voyais par* 
avance ma belle toute en larmes, maigrissant à 
vue d'œil et maudissant le volage qui l'avait tra- 
hie!... Trois jours après , elle riait comme une 
folle , et m'avait déjà donné un successeur. 

LE NETED. 

Vous suivîtes sans doute promptement son 
exemple. 
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L'OftCLB. 

Je ne m'en souviens pas : tout cela esr si éloi- 
gné !... Maie passons à la seconde arenture (mon- 

, trant la deuxième lettre) , voici ce qui m'en reste. 
Ah!... ceci «st d'une autre espèce... J'étaisiâgé 
de dix-huit a|^; j'entrais dans le monde où je^or- 

- tais la gaucherie et la timidité du collégç; en- 
touré de femmes charmaiites,. leur aspe^fme fai- 
sait tressaillir, mais m'imposait une contrainte 
pénible ; toutes avaient mes hommage^ , aucune 
n!en obtenait l'aveu. Dire : je vous aime , semblait 
àjnon cœur novice un eSbrt de hardiesse qu'il 
fallait Ic^g-temps calculer. Combien de fois, seul 
dans ma chambre , je préparai de beaux discours , 
dont, je ne retrouvais pas une phrase quand l'oc- 
casion s'offrait de les prononcer. 

LB NBVEÏÏ. 

Oh, mon oncle!... cooime je me retrouve ! 

■ Combien de déclarations écrites et [déchirée» 
sans que j'osasse les envoyer à leur adresse ! 

C'est cela ! 

' L'ONCLE. 

Que de fermes résolutions qui s'évanouftsent à 
la porte d'un boudoir ! ■ 

LE NEVBC. ■ 

C'est bien cela ! 
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L'ONCLE. 

Une baronne, dëjl sur le retour, mais dont la 
beauté conserwit encore de l'éclat, s'aperçut de 
mon inexpécience et en eut pitié. Je ne l'eusse 
pas préférée; mais j'attribuai à mon mérite une 
défaite ^e je deva^ à s^seule complaisance , et 
ramour-propre m'attacha sérieusement à elle. Ah! 
mon garçon, être à diWiuitans le benjamin d'une 
femme de qualité qui en a quarante , n'est pas 
petite besogne ! On me conduisait \ la baguette ,' 
comme te conduit maintenant ta chanteuse ; maïs 
j'étais si -flatté de me voir apporter des billetsdoux 
par un chasseur !...Tn vas voir comme ilt étaient 
tournés. 

L£ NEVEC. 

Mieux sans doute que le précédent.. Je com- 
mence. 



» A quoi pensez-TOus donc, Charles ?... J'ai 
, » passé toute seule la soirée d'hier. Vous saviez 
> cependant que le matin je devais revenir de la 
» campagne. C'est sans doute quelque partie de 
1 jeun» gens qui m'aura fait oublier?... Prenez- 
« y garde , Chartes : vos amitiés vous perdront. 
» Voyez un peu ! Moi qui avais défendu ma porte 
• pour vous rassurer contre les importuns !.. Moi 
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> qui, poar TOUS èlre agréable, avais cédé ma l<^el 
» Oh, j'ai été d'une humefer affreuse. Le cheva- 
1 lier, dont Tou%aTez l'enfaHlillage d'être jaloux , 
I s'est présenté. J'ai ea un moment Tenyie de le 
» laisser entrer... Il doit revenir ce soiK Adieu , 

> et si TOUS Toulec qu'on vous aime , préparez-vous 
1 à demander pardon. , ', 

-• La baFonne d'H. 

» JP. S. Passez donc chez mon frère, et sachez 
» ce que c'est que son souper de lundi prochain. » 

LÏKiaUB. 

Tu juges si j^ai laissé le temps au chevalier d'être 
reçu! 

LBNBTBn. 

Il t'avait peut-être été la veille. 

LVNCLB. 

C'est, parbleu, bien possible Allons, ta ré.- 

flexion n'est pas mauvaise, et tu n'es pas si simc 
ple que je le croyais. 

LSfUTBU. 

Oh ! je cpnuais déjà les femmes. 

LVNCLE , rint. , 

Ah!... pauvre garçon ! 

LE NEVED. 

Oui, sans doute, et à votre place j'aurais eu ie 
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jour même une jeune et jolie maîtresse, pour faire 
voir à cette barouDe <fa%... 

LVNCLC. ' 

J'aurais eu... j'aurais eu... , mon ami, à dix- 
huit ans on n'a pas ce que l'on veut : on a ce que 
l'on peut. Groia-tu qu'une femDje qui tient 'à sa 
réputation* la livre facilement aux chances de l'é- 
tourderie naturelle à cet>âg« ? Un excès d'amour 
peut seul lui tire braver ce péril , jusqu'au mo- 
ment où ta fuite de ses charmes ne laisse plus de 
choix à leur pouvoir. Je gardai donc ma baronne, 
dont j'entremêlai les rendez-vous de quelques 
-infidélités. sans conséquence. _ 

LE NETED. 

A la bonne heure. 

L'ONCLE. 

Hes amis m'avaient donné le goût du plaisir et 
■ de la dissipation. Brillans de jeunesse , d'ardeur 
et de gatté, lesfotiesde tout genre étaient à leurs 
yeux le but de la vraie sagesse, et cette philo- 
sophie facile trouva bientôt en moi un adepte zélé. 
Tu conçois qu'en pareille compagnie, ce n'est pas 
des femmes de haut parage qu'on devait rencon- 
trer sur »a ropte. Aussi plus d'une conquête passa- 
gère, dont il ne me reste aucun souvenir , atUra- 
t-elle alors mes soins sans avoir part à ma ten- 
dresse. Sûr de moi-même et ne doutant plus que 
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je ue fusse dorénavant maître dé mon cœur, j'a- 
vais acquis un petit orgueil dont chaque succès 
augmentait l'importance, et quivîn'tUD beau jour 
échouer aux pieds d'une grisette. * 

LE ^nVBD. 

Ah ! c'est là que je vous attende! puisque 

vous étiez dans ma position actuelle... 

L'OKCLB. 

Bien différente , mon ami : si ma belle eût res- 
semblé à la tienne , elle ne m'eût jamais captivé. 
Je n'entends pas parler ici des qualités extérieures, 
car je ne doute pas que mademoiselle Com- 
ment l'appelles-tu?.;. Clara, je crois? Que made- 
moiselle Clara, dis-je, ne soit fort jolie... 

Oh, mon oncle!... Si vous la connaissiez! 

L'OSCLB. 

Tu n'as pas besoin de me faire de protestations: 
on trouve toujours sa maîtresse charmante, sauf 
à changer d'avis après qu'on t'a quittée. Mais, pour 
en revenir à moi, je te dirai que la jeune personne 
était tout l'opposé de celle qui t'occupe. Point 
de ces reproches amers comme on t'en fait sur ta 
longue * absence ; point de ces réflexions causti- 
ques comme on t'en adresse sur le compte des 
bonnes amies; c'était au contraire une douceur 
angélique, une indulgence sans bornes , une pa- 
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tience à toute épreuve , une égalité d'humeur ioat- 
térable : heureuse de tout, riant du soir au matin, 
cette aimable enfant n'avait de poosée que celle 
de me rendre l'existence agréable. Ce caractère , 
nouveau pour moi, pi^ad'abord ma curiosité et 
sut enchaîner mes habitudes; long-temps. fou-. 
bhai dans mon ivresse tout ce qui m'avait naguère - 
enchanté. Quelle différence , me disais-je < entre 
cette vie et celle des salons [ Dans Qette cham- 
brette où de joyeux camarades viennent chaque 
jour se réunir à nous , la liberté règne sans par- 
tage; la contrainte en est bannie ; ma maîtresse 
éclipse celles qui l'entourent et n'en est pas plus 
fière... Ma foi , ma maîtresse vaut le mondeen- 
lier !... Tu tiens la lettre que j'ai conservée d'elle. 



1 Mon bon petit Charles, 

• Je m'empresse de répondre à ta jolie lettre : 
»à peine l'ai-je reçue, que j'ai couru chez Hor- 
• tense pour la lire au petit vicomte qui en a ri à 
■ pâmoison. Il notis a menées le soir au spectacle 
«chez Micolet, et à souper on n'a fait que parler 
» de toi. Mon Dieu , que ta partie de chasse est 
» drôle , et que tu as d'esprit ! Ces Messieurs m'ont 
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■ fait enrager toute la soirée , en me disant que 

> dans un château habité par plusieurs jolies fem- 
■mes, tu pourrais bien ne pas songer toujours à 

■ moi. Je leur ai répondu que ce danger là ne 
a m'effrayait guère , et qup si j'avais par hasard 
\uaé rivale, elle ne me ferait pas oublier, parce 
j qb'elle ne saurait pas t'aimer comme moi. N'est- 
>pe pjis, Charles, que j'ai raison? A ton retour 

> tu lue le diras ; car je suis sûre que tu me racon- 

■ teras tout. Tu nous as bien manqué dimanche : 

■ une des demoiselles de nron magasin avait gagné 

■ à la loterie , et a voulu nous traiter ; il était con- 

■ venu que nous serions absolument seules. Ceg 
«Messieurs l'ont su par Hortense, et nous oat 

■ suivies de loin à la campagne< A peine étions- 
I nous à table qu'ils sont entrés tous les trois et 

■ se sont assis d'autorité. On a dit bien des folies, 

■ et deux de ces demoiselles qui faisaient d'abord 

■ la moue ont fini par rire aux larmes. Après le 

■ dîner , que ces Messieurs ont voulu à toute force 

■ payer ^ ou a fait une cavalcade à ânes : j'ai pensé 

■ eqr mourir quand j'ai vu ce pauvre vicomte sortir 
1 d'une mare où sa monture l'avait lancé la tête la 

■ première ! Sa queue semblait un tuyau de gout- 
1 tière , et il est arrivé à l'auberge escorté par tous 

■ les polissons de l'endroit. S'oa cousin a eu la 
» malice de ne pas trouver un perruquier dans tout 
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.• le vHlage , et nous arons obligé ce pauvre garçon 

■ à rereoir sans poudre à Paris. yoUà, mon ami, 

■ toutes les nouvelles que j'ai à t'apprendre. 

> Amuse-toi bien là ïias , et pense souvent à celle 

■ qui t'aime tous les jours davantage. Je t'ai ménagé 

> pour ton arrivée une petite surprise qui te fera 

■ plaisir; tout le monde trouve mon idée heu- 

*reuse Mais je ne veux pas t'en parier plus 

«long-temps, cvje finirais par te dire .ce que'c'est. 

• Adieu, mou bon petit Charles, je t'envoie un 

■ bien long bavardage, mais j'ai tant de plaisir à 
«causer avec toi!.... Tu t'es souvent moqué de 
kl'orthograpbe de mes lettres : compte bien les 

• fautes qui sont dans celle-ei et fais-en ton profit., 

■ car je t'embraçse autant de fois que tu en trou- 
iveras. 

• JULIETTE. 

> P. S. Antoine , que tu as chassé , est vejiu 
« chez moi. Ce pauvre diable m'a fait pitié : je lui 

• ai donné quelque chose , et j'ai promis de solli- 

> citer sa rentrée. Il faut que tu m'aflcordes cette 
• «grâce. » ■ ^ 

Oh ! mon oncle , j'aurais été foii de cette petite 
6Ile4à ! 

Je le crois, parbleu!... Faite au tour, fraîche 
comme une rose. . . Et la pondre lui allait si bien ! . .. 
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.Commeiit, elle était poudrée!... Vous n'aiirtez 
pas dû me dire cela ; je m'en faisais déjà un por- 
trait enchanteur mais poudrée ou non, tous 

coûviendrèz qu'un jeune - homme de bonne fa- 
mille aurait dû former une liaison plus sortable. 

L'ONCLE. 

N'est-ce pas lui qui va me faire de la morale , à 
présent? 

LE HEVED. 

Faites attenlion , mon oncle, qu'au moment oii 
nous sommes , tous n'avez encore que vingt et im 
ans; je puis donc. prendre cette liberté. 

L'ONCLE. 

Que ne dis-tu vrai ! — mais c'est justement cet 
.âge, mon ami, qui faisait mon excuse, comme il 
fait aujourd'hui la tienne , relativement à l'élèrt 
du conservatoire , que tu ne regarderais seule- 
ment pas si tu avais dix ans de plus , et que tu 
fusses en position d'avoir des attachemens plus 
convenables. • 

LE NEVEU. 

Passons donc à la quatrième lettre. 

LtlSCLB. 

Ah! pour celle>tà elle date delà première 

époque sérieuse de ma vie , et l'aventure qu'elle 
rappelle à ma mémoire m'a jadis occupé bien 
vivement! La révolution avait éclaté : ses beaux 
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' jours et ses orages imprimaient une trop forte 
sieconsse à tous les cœurs, pour y laisser une place 
aux douces impressions du plaisir. L'espoir, la 
terreur, l'enthousiasme, l'abattement, l'héroïsme 
agitaient tour à tour les âmes , et ma jeune ima- 
gination ne résista pas à ce choc tiunultueux. 
Chacun prenait alors les a^mes : je courus 'des 
premiers dans les camps payer ma dette k la patrie. 
Jemmape , Hondscoote , Fleurus t;réèrent pour 
moi des émotions nouvelles, dont la grandeur fit 
disparaître celles qui m'avaient autrefois suffi. Je 
traversai donc ces années de gloire et de malheurs 
sans qu'aucune femme pût distraire long-temps 
^a pensée du vaste spectacle que j'avais sous les 
yeux. Le calme enfin succéda aux tempêtes; la 
tourmente politique s'apaisa par degrés ; les sa- 
lons, qui se r'ouvraient dans la capitale, offrirent 
un aimable repos aux longues fatigues de la guerre, 
et je m'empressai d'eu goijter les douceurs. La 
gravité des circonstances qui venaient de s'écou- 
ler avait donné à mon esprit une. marche moins 
légère : je songeai k me marier. Ma fortune me 
permettait un établissement avantageux , et mon 
cceur en fixa bientôt le choix. 

, LE REVEII. 

Hais , mon oncle , vous avez toujours été 
garçon! 
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L'ONCLE. 

Oui, mon amj... dont j'eontge ! . Car c'eçt à 
soixante Tins qu'on regrette d'être seul et j^'on 
passerait volontiers par-dessus les désagçémeas 
communs à tant d'époux. Écoute ce qui m'arrira. 
Une jeune personne, appartenant à une riche fa- 

' mille , frappa mes regards dans un de ces bals où 
la société renaissante venait en foule oublier cinq 
années de privations. Son air noble et gracieux , 
sa,taille svelte et bien prise, son élégante coiffure 
à la grecque attiraient autour d'elle un essaim 
d'adorateurs , dont je grossis d'abord le no|Dbre< 
Mais .pensant qu'au milieu de ce concert d'hom- 
mages mon âilence seraitpius sûrement remarqué, 
je résolus d'affecter près d'elle une froide indiffé- 
rence, dont sa coquetterie ne tarda pas à se bles- 
ser. C'était justemeot où je voulais en venir; quel- 
ques explications à double entente me donnèrent 
lieu d'apprécier la finesse de son esprit, et les 
rémiions brillantes qui se succédaient sans re- 
lâche no6s fournirent mille occasions d'en^agâr 

^ un petit roman , doat un prompt mariage me sem^ 

f blait être le dernier chapitre. 

Que TOUS deviez être heureux^ mon oncle ! Faire 
la cour it une demoiselle bien élevée... cela doit 
être charmant! 
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Plus qne tu ne peuxcrdire, mon ami!... Sur- 
tout lorsqu'on voit une épouse dans celle tjui re- ' 
çoit TWS soins, car une épouse qu'il aime est le 
plus précieux trésor que l^omme puisse trouver 
sur la terre. Mais tu vas savoir l'événement qui 
fenversa toot-à-coup mes projets. Depuis trois 
mois j'étais amoureux et payé de retour; j'en avais 
presque 'obtenu l'aveu , lorsqu'une fête au château 
d'un fournisseur vint mettre' fin aux doutes qui 
me restaient encore. Le soir , fuyant le bruit des 
danses et des instrumeos, je m'étais écarté en cau- 
sant avec nia jeune personne dans les allées du 
parc : la solitude , la nuit , le mystère me ren- • 
dirent pressant; je sentis sa jolie juaiu trembler 
dans la mienne, nne subite ivresse assaillit ma 
raison , sa tête s'égara... tu<devines le reste. Ne 
m'interromps pas!.. Je rentrai chez moi tout pen- 
sif : l'amour heureux ne m'avait jamais laissé Tes 
réflexions inquiètes qui m'occupèrent toute la 
niiit , sans que je pusse en définir la nature. Le 
lendemain, je reçus la lettre que tu vois. ^ 

LE NËVEC. ^ 

Elle doit être curieuse Oh la jolie petite 

écriture ! 
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■ Nous aTOns commis une grsbde faute !. . je ne 

■ m'en repenspas, Charles, si elle doit augmenter 

• votre amour Non , loin de me reprocher ma 

» £aibless:e , je dois m'eo* applaudir puisque c'est 
«TOUS qui l'ave* fait naître et qu'çlle est un 
» gage du pouvoir que vous exercez sur mon cœur. 
>£ile nous a unis à jamais, et les vaines eérémo- 

> nies, qui nous attendent ne feront que coqsacrer ' 
s un nœud déjà si étroitement serré par ootre ten- 

• dresse.., Charles, je suis donc ton épouse!.. Ce 

■ bonheur, quff depuis trois mois j'ai si souvent 

■ rêvé, je le possède donc aujourd'hui sans re- 
,* tour!... Non, il n'y manque rieu, rien que l'as- 

■ surance mille fois rt^étée par ta bouche que 

> lu m'aimes encore davantage En vain jecber- 

> che le sommeil : totx ijnage est présente à mes 

• yeux , elle seule absorbe mes pensées ; je te vois, 

• jeté parle, je t'écris... Oh! tu penses aussi à 

> moi dans ce moment ?.. . Quoique séparés , nos 

■ coeurs s'entendent, et tu jures, de ton côté, at- 

■ tachementéteroêl à celle qui t'avoue le^siêa pour 

■ toujours! Qui .pourrait mainteuant s'opposer à 

• nos vœux?,.. Ceux qm comme toi prétendaient 

> à m» main', ont cessé de m'être indifférens : ils 

■ vont m'ètre odieux, jusqu'au moment où leurs 
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> espérances seront à jamais déçues. Les hésita- 

■ tionsde ma mère sont désormais inutiles, et 

■ c'est en ta pi^sence que je lui ferai, dès demain, 

• connaître mes sentimens -inébranlables. Viços 

■ donc, mon ami, viens donc mettre le sceau à 

• notre bonheur; je le «ïeui, je l'exige: chaque 

■ heure de retard serait un supplice affreux pour 

■ mon âme, dont notre union est devenue le pre- 

■ mier besoin. 

■ Adieu, adieu, je t'embrasse des millions de 
» fois. 

■ Ta femme, CÉCU.E. . 

Ah ça , mon oncle , elle mourut donc , puisque 
vous ne l'avez pas épousée ! 

L-ONCLK, 

Elle se porte encore à merveille , mon garçon , 
et tu l'as souvent rencontrée daus le monde. 

En -fait de vieilles demoiselles, je ne connais 
ijue 

fONCLE. 

Elle n'est pas plus demoiselle que ta mère ; tu 
connais parfaitement son jnari. . 

LEHBTED, 

Voilà qui me -surprend Oh, mcm oncle, 

diteft-moi dooc qui c'est! 
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Tu m'en demandes trop. Je veux bienie cod- 
ter mes ancieaaes sottises; maïs je dois respecter 
celles des autres. Puisque tu prends ici urke leçoa , 
retiens en passant qu'un galant homme ne com- 
promet jamais je nom d'une femme qui lui a 
céd<i,%t que dans ces sortes d'affaires le secret 
est pour lui de rigueur. 

- LE KB^fED. 

Je m'en souviendrai, mon oncle; mais espli- 
quez-moi comment se termina celte histoire. 

L'ONCLE. 

La lettre que tu viens de lire me jeta dans une 
situation d'esprit singulière. L'empressement que 
l'on témoignait, sans aucun jnélaoge de crainte sur 
la conduite que je pourrais tenir, me parut peu 
naturel; j'y crus* roîr un calcul de confiance qui 
répugamt à mon amour-propre déjà piqué du ton 
impératif que l'on employait. Cécile, eût été plus 
intéressante h mes< yeux, en exprimant quelques 
soupfons , dont la-rétîcence annonçait moins d'a- 
bandon que d'babiJeté. Eh quoi, jne dis-je , vou- 
drait-on profiter d'une faiblesse pour m'ôter le 
.temps de la réflexion , et me faire réparer promp- 
tement, sans m'en laisser le mérite, ce qui n'est' 
plus réparable sans moi?.*- Le triomphe facile' que 
j'avais obtenu me semblait un mauvais présage 
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pour ma sécurité future : placé eotrt le deroir et 
les inqaiétodes , je résolus de ne rien hâter. On 
eut l'esprit de ne pas se plaindre toFsijne je de- 
mandai du temps ; mais comme on n'en avait pas 
à perdre , les batteries furent brusquement chan- 
gées, et je reçus, quelques semaines après, un 
billet-de faire part qui m'apprit le maniée de 
Cécile avec un de mes rivaiii, dont le bonheur en 
ménage ne fut pas de nature à me donner des 
regrets. 

Ll HSTEV, ri*» 

Ah! le brave homme! Mais voyez à quoi 

l'on s'expose!.... Cependant, mon «ncle, je ga- 
gerais que TOUS n'ayez pas pris ce partisans peine. 

Non, certes!.... et que cette aventure te fasse 
réfléchir, mon ami! Vois quelles- suites pouvait 
avoir mon imprudence , s'il ne se fût trouvé là 
' quelqu'un pour la copvrir ! Redoute les occasions 
semblables : elles sont souvent funestes^ Le dan- 
ger que j'avais couru me dégoôta du mariage; 
j'évitai des conquêtes si périlleuses , pour me bor- 
ner à ces liaisons au-delà desquelles on ne trouve 
que des souvenirs agréables, quand-ona la sî^esse- 
de s'arrêtera temps. L'énumération en serait lon- 
gue et a'^ffrirait aucune variiété ; j'étais parvenu 
à l'âge où elles deviennent faciles: la'jeunesse a 
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dès-lors acquis de la m&turité sans avoir perdu de 
sa frtucheur, et doiine aux femmes qui se respec- 
tent une garantie morale qu'elles ne voient point 
chez l'adolescence. Je tVpargne donc ce récit, et 
j'arrire sans transition' à l'époque de ma vie qui 
s'est écoulée la plus douce. Une jeune damé , 
ilouée des qualités les plus aimables, avait captivé 
moQ cœur. Son, mari, colonel distingué, brillait 
sans doute à la tète de son régiment t mais n'avait 
rieo de ce qui peut séduire une femme. Son ab- 
sence presque contnuietie était un nouveau tort 
dont beaucoup de gens cherchaient à profiter : je 
fus te plus heureux. Pendant six années mon 
amour ne ïît que s'accroître, non plus cette pas- 
âoç' irréfléchie dont le temps sait éteindre l'ar- 
deur, bais ce sentiment doux et calme que l'ba- 
bitude fortifie encore. J'avais plutôt une amie 
qu'une maîtresse ; toutes mes journées se ressem- 
blaient, et si nulle émotion vive n'en troublait la 
moDotohie, aucun- regret amer n'en altérait du 
moins le repos. Satisfait de cet état tranquille , je 
croyais mon sort fixé pour toujours, lorsque leS 
* événemens de la restauration vinrent rompre dft» 
nœuds, qui , jusque-là, semblaient indissolubles. 

LB NtVED. 

Mais entre nous, mon oncle', vous ne deviez 
pas être trèa-rassuré. Si le cottmel avait appris.... 
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L'ONCU- 

11 était toujours à l'armée , et songeait plus à 
§OD avancemeDl qu'à sa femme. Tu sauras d'aîl- 
Jeurs , quand tu connaîtras miem le monde , qu'il 
est parfois certains arrangeniené ostensibles que 
l'opinion tolère , et doni personne ne se fâche , 
pas même les intéressés. 

^ NIVED. 

J« rons pjvteste que je me fâcherais , moi , si 
nia femme me comprenait dans ces arrange- 
men»-là! 

L'ONCLE. 

. Lorsque tu seras marié , tu verrasCe que tu aora^ 
à faire; maïs 11 est très-probable qife tu feras 
CQmme les autres. . .. Je souhaite cependant qu'on 
ne te mette pas à l'épreuve. Quoiqu'il en toit, le 
colonel ne m'inquiétait guère , et sa femme parta- 
geait ma sécurité. Un voyage qu'elle 6t à Beauvais 
fijt notre seule occasion de correspondance ; c'est 
dans ce teiAps qu'elle m'adressa la lettre que tu 
as sous les yeux, .et dont ta lecture te donnera 
une idée des liaisons que l'on contracte lorsque 
l'on a' passé quarante ans. 

LE NET ED. . 

Vraiment, mon oncle, il me semble qiie je . 

vieillis avec vous! Cette échelle de sensations 

diverses que vous m'avez fait parcourir commence 
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k m'effrayer moi-même, et je me sens déjà gri- 
sonaer. , , ■ 

■ LVHCU. 

J'en étais là quand 'j'ai reçu cette lettre; mets- 
toi donc à ma place. 

U NBTED. 

Soit ; je me figure que j'ai le double de mon 
âge , et je Ils. '. 

'■ (iiii't 

• BeaiiTdt, i7janrier 1809. 

» Je suis atrivée, mon bon ami, par le pluS 
• effroyable temps; les routes sont si mauvaises 
« que nous avons éprouvé oaretarddecinq heu- 

■ res , et mes coosines ne m'attendaient déjà plus 
■* lorsque là voiture s'est arrêtée à leur porte. 
1 J'-ai trouvé ici une lettre de mon mari qui est 

■ toujours à Berlin; où il souffre encore de ses 
» blessures de Friedland; il paraît fort inquiet sur 

■ sa guérisoD et craint d'être obligé de quitter le 
» » service. Il faudrait alors voir à liii trouver uïie 

» préfecture : prene* .les devants et cherchez un 
■* peu comment nous pourrions le caser. Votre 

■ beau-frère est en positieç de nous être utile ; 
■> ne le laissez pas en repqs qu'il n'ait promis 

■ qnelque cfapse> Je ne sais trop comment je vais 
» faire pour Wliabituer à ne pas vous i*oip; vos 
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> lettre» teules pourront me Iktre preodre p»- 

> tience; car, malgré les fêtesdoDtonm'accable, 

■ je ne puis penser suis regret aux charmaptes 
1 soirées que nous passions ensemble. Qui me 
1 rendra cette douce intimité , cette conSAnce 
1 entière cpii nous laissaientpenser tout haut , et ces 

■ accès de gaité folle dont nul autre que nous 

> n'eût puderiner le motif? — En vérité, je parle 

■ de tout cela comme si je devais en être privée 

• pendant un siècle; mais c'est que je vois un 

• siècle dans huit jours. Mon Adolphe, je l'espère 
I ibien , w $':^>ercevra pas de mon départ ; vous 
« irez voir te cher enfant à son lycée ,. et vous le 

> ferez sortir dimanche f pour k conduire chez 
1 sa tante , car il faut un prétexte. Surtout , je vous 

> en prie , ne lui faites pas boire de vin de Cham- 

■ pagne comme vous en avex la mauvaise babi- 

> tude : 89Bgez qu'il est d'une santé délicate j et 
» qu'un rien .suffît pour ni 'alarmer. Si l'on n'e^ 

• pais content de lui , grondçz-le ; si l'on en est 

• satisfait, récompensez4e , et dans tous les cas « 
j> embrass^z-le bien fort. 

) N'oubliez pas de savoir chez moi s'il est arrivé 

> une lettre de. ^lpa frère.; son silence me fait 

> trembler. Depuis .qu'il est en Espagne je n'ai 

> pas eu de b^a nouvelles, et il sait pourtant <M>ni- ' 

> bien .je l'aime. Mon Dieti, s'il ^ût mort!.>.. 
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> Oh, que la guerre est uœ borrifale ebose, et 
» qa'it me tasde de la, voir enfin cesser ! Hëlas! 

■ rien DlaoDonce que nous touchions au terme... 
» J'ai bien besoin d'être consolée : je pense tou- 
I jours^ ce pauvre Eugène , si jetme, si faible.... 

■ commeot résistera-l-il k la fatigue des marches , 

* s'il échappe au danger des batailles? Je tous en 
» prie V tâchez de me rassurer, car lorsque ces 

> idée&>lïmepreiineDt,)en'existepas. Adieu, mon 

* ami; répondez-moi très-TÎte et trèc-ÏODgnement, 

> il me tarde de vQUS lire , en attendant que je 

* TOUS embrasse compie je vous nme , c'est-ià-dive 
« du ineilleuT de mon cœur. 

» HORTENSE, 

» P. S. Voyez det eUnuyeux avoué , et prêssez- 
i le pour qu'il se décide à en finir , mon notaire 
I TOUS remettra ma procuration. • 

■ Peste!... on ne ménageait pas votre actirité,. 
mon ODcle ! Solliciter podr le mari , promener 
l'enfant , surreiller la marche des affaires , quelle 
agréable besogne! Et cela vous amusait? 

_ inmcu. ' , 
' Cela m'occupait, mon ami, et il Tient un temps 
6ù tes occupations remplacent les plaisirs. Je m'é- 
tais si bien fait aux miennes que te besoin de les 
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conserver surmonta long-temps encore lesdégoûts 
dont je fus abreavé vers le fin de cette liaison. Le 
frèro de ma maîtresse périt dans la campagne de 
France, son mari fut admis à la retraite, sans 
qu'aucua emploi* civil lui offrît ■ un dédoaimage- 
ment. Ce double coup poi'té à ses affections et à 
sa fortune ne pouvait manquer d'agir sut le ca- 
ractère d'une femme qui sentait vivement : elle 
voua désormais une hahie implacable au chef de 
l'empire f.dOint elle accusait la funeste ambition, 
et l'entrée des alliés dans Paris, qu^vit rompre 
tant d'amitiés , donna entre nous deu^ le signal 
desdisputeslesplusamères-IHzansplus tôt, j'eusse 
bnisquement renoncé à un Commerce sans char- 
mes , dont chaque jour venait augmenter l'aigreur ; 
mais je n'étais plus jeune alors. La docilité de 
renouveler mes habitudes présentait à mes re- 
gards un vide affreux dans mon existence ; j'hési- 
tais à braver l'isolement, et j'aurais peut-être at- 
tendu le terme de 'cette crise politique qui avait 
soulevé tant de passions, si le 20 mars, en appor- 
tant un& nouvelle force à leur es^r, n'eût 'enfin 
marqué l'heure, de la niptilre. ^ , 

LB NEVEtl. 

Jent; conçois pas qp^ desamao^ se brouillent 
àproposdepolitique, après ayoir été si long-temps 
d'accordsur tout le reste. Les opinions, d'une mai- 
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tresse me. seraient fort indifférentes , et je ne sais 
même pas comment pense ta mienne aujourd'hui. 

L'ONCLE. . 

A cette époque, mon enflant, les conversations 
n'avaient pas d'autre texte , et les esprits étaient 
■ pleins de ce seul objet. Pour moi , que ces ma- 
tières ennuyaient on ne peut davantage , tu con- 
çois quel ennui j'en devais essuyer lorsqu'il fallait 
retrouver dans le tète-à-tâte ce qui me- faisait dé- 
serter les salons. J'optai donc pour la tranquillité, 
et retombant dans la solitude, j'attendis du hasard 
les occasions que*jadis je savais faire naître moi- 
même; maishél^s! je ne les trouvais plus: Stable, 
au bal, au spectacle , les femmes dont je eherchais 
à'ûzer l'attention jme répondaient d'une manière 
aimable; aucune rougeur, aucun trouble ne me 
disait comme autrefois lire dans teurs yeux un 
heureux présage ; je n'occupais que leur esprit, 
sans que te cœur y prît la moindre part. J'eus la 
sagesse de me résigner et de cacher des regrets 
que le (idicule ne manque jamais de poursuivre. 
Cependant je n'étais pas insensible. Le talent et la 
beauté d'une actrice mé frappèrent.... 

Ah ! pour Te coup, mon oncle , nous allonsrire!. . . 
Celle-là VDUS fera voir du chemin ! 
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VOÊÔS. 

Patience, ton tonr Tiendra! rojei un peu 
comme il est 6er de ses ringt-deux ans !.. . Tu ne 
les auras pas toujours , mon garçbn , et puisses-tu 
te rappeler plus tard ton vieil oncle , pour tâcher 
de n'être pas plus malheureux ni plus dupe que 
hii. Écoute donc bien. La dite princesse était à 
moi : dans ces sortes d'affaires le préambule n'est 
pas long , et je t'en fais grâce. Trois mois s'étaient 
«coulés et aucune apparence ne témoignait contre 
la fidélité de la dame ; pies reAdez-rous n'étaient 
point gênans, et je dois avouer que son exigean(*e 
ne l'était pas davantage. Mais un tel ordre ne pou- 
vait durer» Les répétitions devinrent bientôt plus 
fréquentes ,' les indispositions plus graves et mes 
visites moibs heureuses. Je conçus quelques soup- 
çons dont je «ne fis confidence qu'à la femme de 
chambre, en iotéressant sa franchise. J'avais trop 
de philosophie pour prendre au sérieux ce que 
je sua par elle ; exiger qu'un jeune homme n'occu- 
pât point de temps en temps ma place , 4}'eût été 
Touldir l'impossible ; mais je désirais au moins 
qu'on ne m'exposât pas à la gaîté des coulisses et 
qu'on prît quelque peine pour mettre en défaut 
ma curiosité. J'écrivis donc de légers reproches , 
auxquels on fit cette réponse. 
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Voilà ooe lettre éléganimeot plié.e ( p^ier an- 
glais, cachet d'étai.... rien n'y manque ï voyons 
le cooteno. 



> II est donc vrai qae Kamour-propre est An 

> b&llon gonflé de vent, d'où it ne sort qbe des 

> tempêtes !.... Le rôtre , mon cher, est intraita- 

> ble, et ricH ne peut trourer grâce devant lui. 

• Convenez-en > vous avez cédé à ses conseils 

• plutôt qu'à ceux de votre tendresse , en m'a- 

• dressant la singulière épître qui vient de m'ar- 
» river. 3e reçois les visites d'un jeune homme : 

> peu vous importe que ce soit un autour qui me 
I destine un rôle et auquel je dois des ménage- 

• mens ; peu vous importe que je songe & mon 
» étaft et que je me préparc des succès. . .' On peut 

> vous supposer un rival, et c'est là tout ce qui vous 

■ occupe. En vérité cette conduite est aussi dé- 

■ fiante que pen générense. Me connaissez-vous pas 
1 assez ma mère pour, vous reposer snr elle du 

■ Boiu d'écarter loin de moi ce qui pourrait vous 

> faire ombrage?.... car il faut bien que je voos 
■> cherchedes garanties dans les autres, puisque. 

■ vous axez etiaaé d'en avoir un« dans mon propre 
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• attachement. II nie inanqiia'it cette contrariété 

• au moment où j'en éprouve de toute' nature : 

■ je ne sais seulement pas comment }e ferai pour 

> avoir mon costume nouveau , et cepeodaut cela 
» presse ; les mémoires pleuvent chez moi : cou- 

> turière, marchande de modes, parfumeur, il 

> semble que tous se soient donné le mot , et il 
1 feut encore que vous veniez vous joindre à cette 
» foule importune pour achever, par vos soup- 

> çons, de me bouleverser la tête!.... Mon ami, 
1 soyez donc plus aimable. -Me voyez-vous jamais 

■ me plaindre? Vous ai-je soufQé un mot de- la 
4 loge que vous deviez louer à l'Odéon pour te» 

• Vêpres sicUienaes que' tout Paris a vues , excepté 

■ moi? Vous ai-je reproché de m'avoir laissée à 
» pied toute la semaine dernière?.... Non , j'évite 

> les indiscrétions, les demandée, sans mieux 

• réussir à faire apprécier mes sentimens. Dites- 
» moi donc comment je liois m'y prendre ; faut-il 
» vivre isolée,, prisonnière «hez moi? Quand j'y 
a consentirais , vous seri^ encore jaloux. Ob l 

• vous n'avez rendue malade : venez ce soir, et 

■ vous verrez comme j'ai' lesyeux' rouges; j'ai le 
» plusgraudbesoinde vo^ conseils pour mon nou- 
» veau rôle que votre lettre a brouillé dans ma 
» mémoire; vous me le ferea répéter, et vous 
» me direz que vous avez eu tort. Je "vous em- 
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1 brasse malgré ma rancune et suis toujours votre 
» amie. 

. HÉLOISE. 

» P. S. J'allais vous envoyer la note du bijou- 
» tier, que vous m'aviez demandée, lorsque votre 
* domestique est venu faire son message ; de colère 
> je l'ai mise en morceaux. > 

Ah! ah! mou oncle, vous aviez affaire à 

forte partie!... Et sans doute, malgré le jeune 
auteur , vous aurez conclu la paix , vous aurez 
fait recommencer la note du bijoutier , et vous 
aurez dispersé la foule importune qui assiégeait la 
maison de votre sirène. 

Comme tu dis ; c'est toujours ainsi que cala se 
passe. I 

LE NEVBD. 

Cela se passerait autrement avec moi , je vous 
le juré. 

LtmnXE. 

Attends la cinquantaine !.... Je 6s alors comme 
tu feras un jour ; mais je me dégoûtai bientôt d'un 
amour si coûteux, et la raison vînt médire à 
l'oreille qu'il était temps enfin de songer à la re- 
traite. J'obéis à sa voix , et maintenant j'achève 
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tranquillement ma carrière en riant de mes foUe» 
passées. L'amitié suffit A -mon cœur; j'ai dit un 
étemel adieu au reste. 

r LB.NEVED. 

Oh ! mon oncle, tous me permettrez de n'en 
rien croire. 

Le timbre est de Saint-Denis... C'est peut-être 
quelque fillette de votre campagne qui vous en- 
voie cette lettre '. 

LYHICIK. 

Allons'..... Ilfaut partir. 

(DirHn«MH.| 
LE Him. 

Eh quoi, si brusquement! — ini>rtodui«ir.-ri.i.iii.. 
«» p>H«FL|Âh'. mon oncle, vous ne me parliez pas 
de cçlle-là 

L-ONCLB . «olBI lui tatr 1» Irilm dM mm» 

Eh bien que fait-il donc !.... 

Le NEVKD. wimt. 

Je prends ma revanche : n'avez-vous pas été 

le premier curieux? 

m lit.) 

• Au chAteia de i3 mai 1817. 

> Je vous attends depuis dimanche : ta lessive 
> est finie et voue deviez être de retour. . . 
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Veux-tu )ùen me rendre..... 

Oh ! TOiis Mez beau faire , mou petit oqcI&, je 

lirai». 

» Tous savez bien que }e suis isquiètç quand 
« vous êtes absent, et s'il est pertnîs d'être jalouse, 
I c'est certainement à une femme qui se trouve 

• dans ma position. Je n'ignore pas qu'S Paris vos 

■ amis vous font des observations à mon sujet et 

* tâchent de vous monter la tète ; aussi je finirai 

• parprendre mon parti et m'eo aller. Voyez donc ' 

* si vous aimez mieuf des étrangers que celle qui 

■ vous est attachée depuis cinq ans. ■ 

. MANETTE. . 

Eh bien, franchement, mon oncle, je m'étais 
toujours douté que cette gouvcmante-là étaîu la 
maîtresse chez vous — Tous les garçons finissent 
ainsi. 

L'ONCLE. 

Petit démon !... ne va pas dire cela à ta mère , 
au moins!... Parbleu, cette lettre forme tout juste 
le complément des six autres que tu viens de lire. 
Tu m'as TU , à chaque époque de ma vie , contrac- ' 
ter des liaisons de différentes espèces ; c'est le 
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soit de tous les hommes. Jeanes fls ne sont pas 
difficiles sur le choix ;Tieux c'est en vain -qu'ils vou- 
draient l'être : ce que l'étourderife leur interdit 
d'abord, la vieillesse le leur défend ensuite. A tout ' 
Sge il faut suivre sa destinée, se contenter de ce 
qu'on a sans regretter ce qii'on voudrait avoir , et 
se rappeler le proverbe : 

•FICTB DB fiBITES OU ttOID DU MEBLU. 
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LA GAQUB SENT TOUJOURS LE HARENG. 
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SCÈNE I. 

( UneB>ltci)«l'apparMiuaat deH. ds Roquefeuillc , en 1789.) 



LB COKTB Dl ROQUEFEUlLLEi &S$U,aON»BSDgDIBK 

u matun. 



Eh bien! mon cher", qu'y a-t-îl de nouveau au- 
jourd'hui ? 



Oh, M. le Comte, cela chauffe.. ...Il y ades' 
rassemblemens dans toutes les rues, et l'on parle 
d'aller assiéger )a Bastille. 

LB coKie. 

LaBastille!.. Ah, parbleu, je le leur conseille ! 



On ne T<Ht partoi^t qae «leS4)iques et des fusils ; 
eh comme j'entrats-dans votre hôtel un détache- 
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ment nombreux passait devant la porte ea tnvi- 
taot toLKt le monde k marcber au faubourg Saint- 
Antoine. 

U COHTB. 

11 n'y a vraiment pas de bornes à l'audace de 
CËtfe canaille-là... Hais je suis bien tranquille; 
an premier coup de canon à poudre que M. De- 
launay va faire tirer , tout cela prendra la fuite 
sans demaqder son reste. 

LB FBRBDQnra, 
* Oh ! Monsieur le Comte pourrait se tromper... 

Ne sont-ce pas les mêmes bandes que le prince 
de Lamb<esc a s? bien étrillées avant-hier dans les 
Tuileries?.... Quelques-uns de ses dragons ont 
suffi pour balayer cette lAjiltifbde meiïaçante. 
Allez, SI la cour mulait s'en rapporter à moi, je 
ne demanderas que deux jours pour rétablir l'or- 
dre.,Qu'oil fasse entrer quatre ou cinq^ régijnens 
dans Paris , qu'on jette dans une basse-fosse Mi-> 
rabeauet tous ces braillards qui prêchent la ré- 
forpie , et on verra que tout cela n'est qu'un jeu. 

LE PEBnnQUIEB. 

Je crois, Monsieur le Comte, que ces mesures- 
là ne feraient qu'augmenter Iji fureur du peuple; 
tout le monde est méGGl&tei\t. Si vous aviez, vu , 
ee matin les groupes ^ si'vôUs aviez entendu se 
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que se disait , arec quel feu chacun parlait de 
libértt^, d'indépendance... 

LBCOHTB. 

Vous me couper Si «ous vous occupies de 

votre rasoir, au lieu de donner votre avis sur les 
affaires publiques, cela n'arriverait ^as. 

LE MIBUQDIU. 

La lame a tourné mais cela ne sera-rien... 

Quant à mon avis, que je me suis permis d'ex- 
primer sur ce que disait Monsieur le Comte, je 
crois être excusable. Ce qui se passe m'intéresse 
autant qu'un autre : ne suis-je pas citoyen? 

tB COIITB. 

Vous êtes perruquier, mon ami, et chez moi 
surtout vous n'êtes que cela. 

tX PEUUQDIEB. 

Mais, Monsieur le Comte.... 

LBCOHTB. 

Un pende poudre sur cette boucle... Mainte- 
nant allez coiffer'mon neveu, et comptez-lui toutes 
ces belles nouvelles... 11 verra si les' choses mai^- 
chent aussi gaîment qu'il le supposait... Sonnez 
mon valet de chambre... C'est bien, s(»-tez^ 
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LE VAL^T DB CHiHBU. 

Les voici, M. le Comte... Il paratt qu'il y a un 
très-beau discours de M. de Cazalès. 
LE coun. 
Ah, ah!.. 

u viLR M cHunu. 
C'est une réponse à ce qu'a dit hier Mirabeau, 
qui, comme à l'ordinaire, u'a pas le sens com- 
mua. 

uocHin. 
Tu as bien raisitm — De grandes phrases et de 
grands mots, voilà tout 

LE TALBI DB CBAURE. 

C'est pour la canaille, qui trouve cela superbe. 

LB CIMITK. 

Toilà le fruit de cette belle philosophie qui est 
devenue si fort à la mode... Tous ces bavards de 
l'assemblée viennent répéter une leçon qu'ils ont 
af^risedansToltaire... Il y a long-temps que j'ai 
prédit pour la première fois les malheurs que cau- 
serait cet homme à la société. 



n est vrai que Candide est un peu leste... Voici 
M. le marquis. 



Eh bien, mon oncle, savei-voqer'. 
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ixcont. 
Oai , je sais , et j'espère bien que le loup va se 
prendre enfin dansle pïége ; ils vont à la Bastille, 
dit-on; tant mieux, morbleu , ceux qui ne reste- 
ront pas dans les fossés ne s'exposeront plus à 
revenir. 



Oh ! mon oncle, il& la prendront 

U COMTE. 

Ah, ah, ah 

If. DBMOITILLB. 

Vous riei... Tous ne «ave* pascequepeuttoirt 
un peuple animé du fiknatisme de la liberté. 

u coma. 

Tous déraisonaes, mon neveu.. Us laprendront.. 

Ah, ah, ah.. C'est-à-dire qu'ils crieront à cent pas 

des murailles, mais pas un n'osera en approcher. 

M. DE Hointxe. 

Entendez-vous? 

u TAUT DR CHUCUS. 

On tire le canon. 

UCOÉIS. 

C'est pour les efirt^ar. 

M. M KOKTIU*. 

Le bruit redouble.... Ouvrons la croisée. 

UNE VOOUt M VOIK. 

Aux armes 1 
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LK COIIIE- 

Pennes donc... Germaia, seUe un cheval, et 
cours vite à la Porte Saint-Antoine ; tu nous rap- 
porteras des nouvelles le plus promptement pos- 
sible. 

LB VILIT DC CHllUU. 

' Je demanderai d'abord à M. le Comte la per- 
mission d'ôter ma livréc 

LB COIITE. 

Pourquoi cela? 

LB VALET DE CBAMBU. 

C'est qu'elle pourrait me porter malheur 

Quand il y a des émeutes, la canaille insulte tou- 
jours les gens comme il faut. 

K. DB HOBVI^B. 

Cela commence à devenir sérieux , vous le 
voyez... Si l'on eût fait de» concessions, la tran- 
quillité publique n'eût pas été troublée. 
L> cours. 

Fi donc ! Il fallait consentir à pay^r la taille 
comme le tiers-état, n'est-ce pas? 

M. DS MOITILLS. 

l'ourquoî non , puisque nous sommes les plus 

riches? 

LBCOHTB. 

Vous me feriez devenir fou avec de pareilles ré- 
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ponses. C'est TOlre chevalier de Réon qui tous a 
rapporté ces beUes idées , depuis qu'il est allé 
guerroyer pour les institués d'Amérique. 

H. DE HOETIU-E. 

Ah, mou oncle, quand je pense que tous m'a- 
vez empêcJi^ de le suivre. 

LE COMTE. 

Si je pourais aussû tous empêcher de le voir!.. 

H. DB HCHVILLB. 

Croyez-voDs que je penserais différemment.... 

Il suffit d'être éclairé pour sentir que nos vieux 

usages ne sont plus en harmonie avec le siècle... 

Et qu'une réforme était indispensable. 

LB coHTe. 

Eh bien, D'a-t>-on pas aboli la torture? D'ail- 
leurs... Je vous dis... que... Voyez comme c'est 
agréable , tout cela , on ne peut seulement pas 
causer.... Il n'y a pas moyen de s'entendre avec 
ce tapage du canon... Que le ciel confonde le peu- 
ple et les philosophes. 

LB CHByAUBS. 

Marquis, je viens te chercher... Il faut absolu-' 
ment voir prendre la Bastille; 

LBCOMTB. 

On l'assiège àanc sérieusement? 
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. Croyex-Tous , M. le Comte , que l'oa tire le ca- 
non pour plaiéaDter? 

u cours. 
Qu'on fasse marcher les gardes françaises, mor- 
bleu. 

U CBtVAUlB. 

Elles vienseBl d'arriver , mais elles ont aussitôt 
pris parti pour te peaple. 

UCOHTB. 

Allons, ce n'est pas possible. 

u CUTUiBB. 

Ehl H. le Comte, tous n'êtes pas au courant... 
Vps amîâ sont tous du dernier- règne , et je sius 
très-bien que l'on ne pensait guère dans les salons 
de madame de Pompadour, mais le despotisme 
n'est plusde mode aujourd'hui... Nous en sommes 
' à la liberté ibuntenant. 

Jl. M MOIVILU. 

Mon onde ne veut pas comprendre cela. 

Non, certes, je ne etMnprendrai jam^s qu'on 
justifie les escès de cette populace , et qu'on laisse 
paiiêr tout haut le« roturiers qui s'en font lei or- 
ganes. 

LE CBITILUI- ■ 

Roturiers!... voiU encore un vieux tnot... Que 



bï Google 



SCÈNE I. 207 

signifient ces distiBctïons absurdes entre les classes 
de la société?... 

LE COKTE. 

Fort bien , vous allez me persuader que mon 
valet de chanibre est mou égal. 

M. DB HOITILLB. 

Il n'est pas votre égal , mon oncle , puisqu'il 
vous sert ; mais vous avez un château , des che- 
vaux , un équipage , un nom , et -il n'a rien de tout 

cela Vous prenez toujours les choses au pied 

de la lettre. 

LB CBBTAUIB. 

Oh, Marquis, si tu étais venu en Amérique, 
comme tu nous verrais petits et mesquins !... Mais 
heureusement cet échafaudage ridicule de pré- 
jugés et de barbarie, qui soutenait notre organisa- 
tion sociale , commence enfin à s'écrouler, et le 
canon de la Bastille donne aujourd'hui le signal 
de la destruction des abus. . . 

ut GOHTK 

Voilà un petit morceau d^éU>qoeBce que je tous 
conseille de donner à quelque député du tiers!... 
Vrahnent , je n'entends plus rien au langage d'au- 
jourd'hui.... 

H. DBMOBTILLE, 

•Ah!... ce n'est pas celui de Versailles que le 
chevalier vous parle... Mais si vous étiez plus ré- 
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pandu , TOUS sauriez , mon onde , qu'il n'y a pas 
moyen d'être écouté d'une iolie femme si l'on est 
ia parti de la cour. 

LE cBKVàuen. 
C'est du plus mauvais ton (x). 

ucoim. 
Tous êtes tons des fons , et vous verrez où celte 
nouvelle mode vous conduira. 

LE Valet de cbambbe. 
Ah! Messieurs!... je suis un homme mort. 

Qu'âs-tu vn?... Tout est-il uni? 

LB talet db coahbu. 
On m'a renversé , battu , poursuivi. 

LB CHEVALtEH. 

Pourquoi donc ? 

LB VALET DE CHAUBKE. 

Je n'en sais rien.... 

H. DBHOBVILLI. 

Outils pris la Bastille? 

Oui , sans doute , et mou cheval aussi. 

LE COMTE. 

Poltron, tu t'es laissé faire? ' 

(0 Voj« I» M^«r« de H. deScKor. 
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LS VILBT DE CHUOBE. 

Le moyen de les en empêcher...? lU oat bien 
taë M. Delaunay. 

LB COHIB. 

Ah , bon Dieu... Qâe cUt-îl ! 

HOITILLE. 

Eh bien, vous ne vouliez pas nous croire ! 

LE VALET DE CBAHBBK. 

Oa barricade toutes les mes , et Paris ressemble 
à une ville assiégée. 

LE CBETALIBIL 

La porte de l'hôtel est encombrée. 

Germain, va dire au suisse qu'il dissipe ce ras- 
semblement à l'instant. 

U VALET DE Cn&HBU. * 

Monsieur le Comte , je ne bougerais pas dlci 
pour un empire. 

LE COHIE 1 «nniil l> hUM). 

Voulez-vouà bien vous retirer Dominicpie, 

poussez la porte sur ces gens-là. 

HOHVILLB. 

Mon o'bcle, quelle imprudence! 

LE COMTE. 

Je vais faire voir à cette canaille si elle peut in> 

timider un vieux gentilhomme comme moi .... 

Allons , qu'on se retire. 

>4 
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Qu'est-ce qu'il veut dooc , cet aristocrate ? 

DHB iDTU VOtX. 

Il insulte le peuple... 

LE T&LET DB CHAHSHB, 

Nous allons être assassinés. 

UNB FOCLE DE TOIX. 

' A la lanterne ! à la lanterne ! 

LB CHBTAUEI- 

Au nom du ciel , as yOus montrez pas davan- 
tage, Moirille et moî'nous allons les apaiser. 

LE GOHTB. 

Mais c'est dope une révolte? 

1.B CBETàLIBI (bnul l> fentinl. 

Non ', Monsieur le Comte, c'est une révolution. 



SCÈNE II. 

(tJaohib'Mi 1791-) 

DENIS , RÉON , MORVILLE. 

Mon cher Denis, je vous présente un de mes 
amis,' M. de Morville, officier de l'état-major dO 
général Lafayette : vous connaiaseï nïes principes, 
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ce sont aussi les siens , et je pense que cette re- 
commandation doit suffire près de tous , pour 
TOUS engager à le recevoir parmi les membres de 
ce club. 

DENU. 

Monsieur, c'est avec la plus grande joie que 
aous accueillons les défenseurs de la liberté : les 
ennemis de la révolution 'voudraient tirer parti 
des clubs , en y faisant pénétrer des fanati<pies à 
gages, dont les excès pourraient épouvanter les 
citoyens paisibles; celui-ci du moins, que j'ai 
l'honneur de présider en ce moment , oe serTira 
qu'à confondre leurs projets, tant qu'il dépendra 
de moi de surveiller sa composition. 

MOIVILLB. 

Je ne doute pas. Monsieur, qu'il ne soit t^ré- 
quenté que par des gens comme il faut.... 

EtON. 

Par de vrais patriotes, en£n... 

L'assemblée nationale , en abolissant les titres , 
a confondu les rangs selon le vœu de la nature 
qui nous a tous créés égaux... Vous trouverez ici 
rapplîcatioo de ce grand principe; le modeste 
artisan peut y exprimer sa pensée ^ côté du ma- 
gistrat et du guerrier... On va bientôt ouvrir la 
séance; après votre présentation, que je ferai moi- 
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même, il sera n<ïcessaire que vous prononciez un 
discours. 

■OiriLLB. 

Il suffit, Monsieur, je vais m'y préparer. 

k6oh. 
Ah ça, pas de faiblesse; songe bien que cette 
démarche vA te populariser tout-à-fait*. . . Tu ne 
tiens pas à tes titres, puisqu'ils n'ont plus aucune 
valeur. 

MOtTILLE. 

Oh, sans cela, ne sais-je pas bien que ce sont 
de vaines chimères. . . Mais , dis-moi , ce président 
a de bonnes manières pour un avocat... Je m'at- 
tendais à trouver un lourdaud... 

KËOH. 

Parce qu'il n'est pis noble î*... 

KOITILLE. 

Ëh ! non cela n'y fait certainement rien, 

mais que veux-tu , on a quelquefois sans rai- 
son des idées 



Yoilà déjà la foule qui pénètre dans la salle , 
ne t' éloigne pas de la tribune ; moi , je vais parler 
de tes mérites aux membres les pins influens du 
club, pour effacer l'impression défavorable qu'au- 
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rait pu faire sur leur esprit l'émigration de toa 
oncle. 

DBNIS. 

Citoyens , chaque jour voit augmenter le nom- 
bre des patriotes zélés qui Tiennent prendre place 
parmi nVus, et c'est avec orgueil qu'en parcou- 
rant des yeux cette enceinte , nous la trouvons 
déjà trop petite pour renfermer tous ceux qui 
viennent y protester avec nous de leur attache- 
ment à la constitution , et discuter librement sur 
les différens actes du pouvoir exécutif. Nous de- 
vons surtout nous féliciterd'avoir fait de nouveaux 
prosélytes, lorsque des fonctions élevées qu'ils 
remplissent, lorsque la caste à laquelle ils appar- 
tenaient autrefois donnent à leur candidature une 
garantie plus franche de sa sincérité. C'est un de 
ces hommes que je vous présente aujourd'hui 

DNK VOIX. 

Encore un ci><levant ! 

PLostEUKs vpix. 
Silence ! 

Revêtu d'un grade important dans cette garde 
nationale dont nous faisons tous partie , et qui sert 
de rempart à la liberté , lU. de Morville appartient 
à l'état-major du général Lafayette... 
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Dm TOU. 

Belle recoinmandatioD ! 

onE taiu Tots. 
Ce sont eux qui ont fait évader les tantes du 
roi. 

rLOBiEcts VOIX. 
'A la porte les interrupteurs. 

DENIS. 

Je déclare à la face de la France qUe fe gé- 
néral "Lafayette et son état-major ont constun- 
meat bien mérité de la patrie. 



omtEHBRS. 

Je demande la parole. 

DIHH. 

Vous l'avez. 

LB MEHBU , 1 b DilnM. 

Citoyens, le peuple est éclairé, depuis qu'oo 
sait bien comment les aristocrates font pour s'in- 
sinuer et ameuter les satellites des despotes étran- 
gers, tout en accaparant les grains. Ce matin en- 
core , il est Venu dans ma boutique des citoyens 
qui ont servi dans ces maisons-là, et qui m'ont 
dit des choses à faire frémir. Je dis^ donc qu'on ne 
doit pas admettre ici des hommes qui tiennent à 
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]a féodalité, et que, puisque tous les Français sont 
égaux , c'est le peuple qui doit avoir la préfé- 
rence. 

UNE TOIX. 

Cela n'a pas le sens commun. 

KËON. llilribuie. 

C'est ayec peine. Citoyens, que j& m'aperçqis 
des doctrines funestes que professent quelques 
Français. Nous sommes tous égaux, nous avons 
donc tous les mêmes droits... Je connais particu- 
lièrement le candidat ; il est aussi zélé patriote qire 
qui que ce soit dans cette assemblée. On accuse 
son origine.... c'est accuser aussi la mienne , et j'ai 
prouvé combien peu j'y tenais. Mon ami va vous 
donner ici les mêmes preuves de son mépris pour 
toutes ces ridicules distinctions que le despotisme 
et l'ignorance ont trop ,long-temps consacrées 
dans notre belle patrie. 

TODTE L'IgaEUBLÉE. 

Bravo ! 

Le BBHIRE. 

Ça n'empêche pas que son oncle , le cî-de^nt 
comte de Roquefeùille , a émigr(>.... Je le garan- 
tis , Citoyens , et je dois le connaître , puisque je 
l'ai chaussé pendant quatre ans. 
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nifs Toii. 
A bas les aristocrates! vire les cordoiiaiers'E 

HOBTILLE . i S«w. 

Où donc m'as-tu conduit? 

liON. 

Un peu de patience. 

UN uma iiEHiu. 

Citoyens', il est de votre dignité d'accueillir tes 
amis de la constitution , à quelque rang qu'ils ap^ 
partiennent, et si l'on doit se montrer difficile , 
c'est sur l'admission des gens dont les discours 
servent à compromettre la gravité de nos séances, 
plutôt qu'à défendre ta sainte cause de la liberté. 

MOBTIUE, lUirBnH. 

Citoyens, je ne chercherai pas à me défendre 
de l'étrange accusation qui vient d'être portée 
contre moi ; elle part de trop bas pour que je 
daigne j répondre. 

PLnSIBDfiB'VOU. ' 

A l'ordre ! 

I10BTII.LK 

Je veux dire, Messieurs... Citoyens.... que l'on 
vous a donné de trop mauvaises raisons pour que 
je cherche à les réfuter.... 

Tes titres ! tes titres ! 
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HOBTIIXK. 

ie n'en ai qu'une à vous donner, et la voici : 
ces titres, ces vains titres que l'on me reproche, 
ils sont consignés sur cet antique parchemin , dont 

mes aïeux ont gardé précieusement le dépôt 

j'abandonne leurs cendres à mes accusateurs. 



.Bravo!... vive l'égalité! 

LB OIKDE lUnONlL. 

Citoyens , le peuple court à Vincennes ; on a 
découvert mi passage souterrain qui communique ' 
aux Tuileries, et par lequel les conspirateurs veu- 
lent faire évader le roi — 

TOOTB L'ASBEIULÊB > Hml. 

A Vincennes 

DENIS.igiiiM hHniinn. 

Je réclame un moment de silence 

UNE VOIT. 

Nous l'empêcherons bien d'émigrer. 

UNE ivmETon. 
Pas de retard..... Tive la nation ! 

TOOn L'ASSBKBLiB. 

A Vincennes! 

MOITILLB t B«DS. 

Quelle corvée ! 
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tàtm. 
Ahk.. quand oo veut être patriote, il faut cesser 
d'être gentilhomme. 

SCÈNE III. 

(Un »lao du la cimpagaede H. de HoriilU en iSll.) 

M. IX MORYILLE ET ti FEMMlt 

M. n MORTILLB. 

Viens donc , ma bonne amie , que je te fasse 

part cUi bonheur qui m'arme Yoici une lettre 

de moD ami le baron de Réoo, qui, comme lu 
sais, est attaché à la maison de l'Empereur. 

MADAUB DE MOSTILLK. 

Une bonne nouTetle ! Lis bien vite. 

H. H MOITILLE. 

Oh, tu ne te doutes pas..... Écoute : « (""«1 Je 
m'empresse de t'annoncer, mon ch'er ani, que 
les démarches de tous ceux qui s'intéressent à toi 
viennent enBn d'être couronnées du plus brillant 
succès. Tu es compris dans la liste des chevaliers 
de la légion-d'honneur que S. M. vient de créer 
à l'occasion de la naissaxice du roi de Rome... > 

MADUn DR IHnTILLE. 

Quel plaisir!.... 
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M. DE' HOSTILLB. 

Attends donc (u™d.M.| .Je suis heureux d'a- 
voir pu contribuer en quelque chose i, te rendre 
serrice; mais je ne veux de remerciinens que lors- 
qu'il sera complet. L'Empereur désire avec raison 
s'entourer d'anciens gentilshommes', et comme 
OD Ta monter la maison de son augoete fils, j'ai 
l'espérance de t'y voir occuper uo poète brillant. 
Viens à Paris eo toute hâte , et n'oublie pas ce que 
tn as promis à madame Mère. 

« Ton ami , 

■ De Réon, baron de l'Empire,* 

HIDUIB [IB MOBVaLE. 

Que je t'embrasse!.... 

H: H KCnVILLE. 

Ce cher Réon!... en vérité, j'étais honteux de 

n'avoir pas la décoration un homme comme il 

faut dçit avoir quelque cbose à sa boutonnière 

mais ne perdons pas de temps , et fais mettre les 
chevau3t^ la voiture. 

HADAUB DE M0BV1LLI. 

Ah! mon Dieu. .. , et M. Denis que nous atten- 
dons à dîner ! 

■L DBHOBVILU. 

M. Denis!.... que c'est contrariant!... eh bien, 
je vais partir seul ; tu le recevras. 
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HUIAHB DB MOBVILLE. 

Ce sera bien amusant pour moi de me trouver 
en tête-à-tète avec ce monsieur, qui ne sait que 
parler politique. 

IL DC NOBTILU. 

Mettras-tu en balance un petit moment d'en- 
nui avec l'importance des affaires qui nécessitent 

mo^ départ? Tu le laisseras dire , et d'ailleurs 

une demi-joarnée est bientôt passée. 

MIDAIIB DB HOSTILLE. 

On sonne. 



C'est sans doute lui. Va donner promptement 
tes ordres , et viens m'avertir quand on sera prêt. 

Illhiuu ih Muriilh Krt. ) 



J'arrive de bonne heure , M. Morville ; c'est le 
beau temps qui m'a décidé- à partir sitôt de Paris. 

K. DB MOBVILLB. 

Prenez donc un siège , mon cher Denis 

J'éprouve vraiment un grand plaisir à quitter 
la capitale dans ce moment : toutes les fêtes à 
l'occasion de la naissance du roi de Rome me font 

mal Je pense à nos fêtes nationales, et je 

soupire. 
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H. DE HOBTtLLB. 

Mais... cela doit être fort brillaDt. 

Quand on a vu la fédération comme nous. 

Ah , mon cher ami il est bien loin de nous ce 

temps-là. 

H. DE HOIVILLE. 

Oui, sans doute Mais enfin la France pc- 

cupe la première place aujourd'hui. 

It faut savoir combien de temps cela durera 

Vous pensez bien que Bonaparte ne sera pas tou- 
jours victorieux..... II parîût <jae ses armées ont 
essuyé de TÎolens échecs en Espagne. 

M. DB KOBTILLB. 

Il n'est pas question de cela. 

DBNI& 

Oh!... c'est qu'on ne nous dit pas tout 

Tenez , je suis heureux chez vous, parce que j'y 

puis parler sans crainte Nous avons vu tous 

deux les belles journées de la révolution ; nous 
avons vu aussi l'héritage de tant de sacrifices en- 
glouti par un seul homme , et le retour de l'an- 
cien régime avec ses blasons et ses cachots 

M. DB HOKVILLB. 

Mon ami , vous êtes imprudent. Vous ne gar- 
dez aucune mesure , et si vos discours étaient 
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rapportés».. Voulez-Tous que je tous dise fran- 
chement mon avis , le pouroir de l'Empereur est 
bien consolidé , et la naissance d'un fils assure à 
sa dynastie la couronne de France. Les bons ci- 
toyens ne peuvent rester éternellement étrangers 
aux intérêts de la patrie , et je crois que l'instant 
est arrivé de se rallier au gouvernement. 

Que me dites-vous là ? 

M. DS HOBTILLB. 

La vérité , mon cher ; vous savez que je n'ai 
jamais été républicain Nous avons aujour- 
d'hui une inonar^ie — tempérée, quoiqu'on en 
dise... car enfin le corps législatif est toujours là. 
DENn. 

C'est une dérision qne votre corps législatif... 
Vous voulez plaisanter apparemment. 

K. DE VOHILLB. 

Mon sans doute Maisbrisons sur ce sujet... 

Vous dîncFez avec Madame , mon cher Denis ; 
des affaires importantes me privent du plaisir de 
TOUS tenir compagnie. 

DBMIS. 

Ce n'est pas avec moi qu'il faut se gêner. 

M. MHOIVILU. 

Aussi j'en use dans façon. 
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HADIHE DE MBTILLB 1 n «ri. 

Mon ami , ta voiture est prête. Vops vous por- 
tez bien, M. Denis. — Pourquoi donc n'avez- 
TOus pas amené Jules..... Cécile l'atteudait pour 
jouer avec lui. 



Il est à sa pennon. Madame 

MiSUUE DE H01VII.LB. 

Eh bien , vous savez 

DENIS. 

.Oui , Madame, je sais que dés affaires -appellent 
M. de Morville à Paris. 

MtDUIE DE MOITILLB. 

Quel bonheur Ah ça, tu reviendras avec ta 

croix, n'est-il paa vrai ?. .. 

K. DB HOBVILUI « li'uL 

. Allons Je n'u pas de temps à perdre. 

DBNIS. 

Comment , votre croix ? 

HtDUIE DE NORTU.LB. 

Il ne vous a pas dit qu'il venait d'être décoré- . . 
Oui , Monsieur, chevalier de la légion-d'honneur, 

et bientôt Mais il n'est paS encore temps de 

vous apprendre le reste. 

DEEUS. 

Ah! Eh bien , mon cher Morville... jevous 

fais mon compliment. 
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H. DB MonnLLB 

Oh... cela D'en vaut pas la peine Je n'avais 

rien demandé Mais vous savez que l'Empereur 

a senti le besoin de s'entourer de grands noms, et 

alors il est tout naturel qu'il ait songé à moi 

Passez donc , je vous prie , vous ferez un tour de 
jardin. iu.i-«nm» Quand cesseras-tu donc de me 

tutoyer devant le monde P On a l'air de sortir 

d'un comptoir. 

SCÈNE lY. 

( Va iilon du* une miDiifacture appuiteaaat A Deui», en proTioce. 
Prennen jours de janvier i8i4-) 

M. MMOKVaLE, MuuuDE UORTILLE. 

■UDUIE DB «OKf ILLB. 

Tu es donc bien sûr que M. Denis ne se fôcbera 

pas? 

M. DR MORVItLE. 

Il en sera au contraire enchanté, te dis-je; lors- 
qu'un ami possède un établissement considérable 
dans un pays , ce serait lui faii;e injure que de 
descendre , en y arrivant , dans une autre maison 
que la sienne. 

MADAHE SE HOBTILLE, 

D'accord; mais ne se trouvera-t-il pas gêné 
des embarras que ta mission va causer ici? Tu 
seras obligé de recevoir à toute minute, et 
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M. ne MOSYiLLE. 
Dans une manufacture où douze cents ourriera 
circulent du matin au soir, on est habitué au 
mouvement , je pense. Sois sans inquiétude : les 
circonstances sont graves , Denis est patriote , et 
il ne peut être que flatté de voir sou domicile 
choisi comme centre d'opérations par le commis- 
saire du gouvernement , chargé d'organiser la 
garde nationale. 

■IIDIHE DB HOBVILLB. 

Tu sais qu'il n'aime pas l'Empereur. . 

K. DE HORVILLE. 

Cette aversion disparaît devant le danger qui 
menace la France. Denis doit d'ailleurs être in- 
fluent ; il est actif , et ne peut se refuser à me 
seconder de ses efforts. 

UlDàXE DE HOKTILLE. 

En vérité , Je tremble pour l'avenir : les jour- 
naux ne nous apprennent plus rien ; la Champagne 
•est , dit-on , envahie , et l'ennemi marche sur la 
capitale. Ma pauvre sœur qui habite les environs 
de Brienne va se trouver sur le passage de cette 
armée 



Encore tes craintes! Repose-toi donc sur le 

génie de l'Empereur, et ne t'occupte de rien. 
J'aurais mieux aimé que tu restasses auprès de 
i5 
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l'Impératrice, si ton intention est de me'répéter 
ici tout ce que tu ne cesses de me dire depuis un 
mois. 

kâDlME D£ MOETILLB. 

N'est-ce pas toi qui as voulu que je vinsse? 

H DE HOBTILLB. 

Sans doute , parce qu'il faut bien que je repré- 
sente dans cette ville, que j'aie un état de maison, 
et que tu en fasses^les honneurs; mais j'entends 
que tu n'y donnes pas le mauvais exemple par tes 
ridicules appréhensions. Il sied vraiment à une 
dame de la cour de témoigner des doutes sur nos 
succès ! Ton rôle est de faire l'opinion des femmes 
que tu recevras , afin qu'elles communiquent à 
leurs maris la confiance dont elles te verront 
animée. 

LE TAMBOnS. 

Monsieur , voici une lettre que M. Denis vous 
envoie. 

H. DB MOKTILLE. I> nprdv». 

Comment , déjà des uniformes faits !. . . Qui donc 
s'est mêlé , sans moi , d'organiser des compagnies? 

U TUiBODS. 

Dam' , aussitôt que le décret a paru , M. Denis 
a convoqué toute U manufacture., et u fait enrôler 



bï Google 



SCÈNE IV. - 227 

les geits établis. . . . Moi , j'ai été Dommé tambour , 
MoDsieur , pour vous servir. 

HISUU DB HOBVILLB, 1 kiii mvl. 

Ce zèle prouve que tu l'avais liiea jugé. 



Il eût pu m'atteodre. 

(H m.) 

«Je reçois à l'iDâtanl, mon cher Morville , le 

■ billet que vous m'adressez, et je veux, avant 
» notre entrevue , vous remercier de m'avoir traité 

• sans façon. Ma maison sera toujours la vôtre , et 

• j'eusse été piqué de vous voir agir autrement. 

• J'ai déjà pris les devants danslabcsognequi vous 
» amène ; vous trouverez quelques dispositions 
» toutes préparées , et je compte sur votre appro- 
1 bation; car, lorsqu'il s'agit du salut de la patrie 
» on ne saurait trop se presser. Je vous présente- 
» raî bientôt les babitans que leur dévouement 
» à la cause nationale, et leur courage personnel 

• recommandent à votre choix, pour former le 

• corps d'officiers. J'aime à croire quevous ne me 

■ jugez pas suspect en cette matière , et que mes 

> sentimens, comme Français, vous sont connus. 

■ Adieu, je n'ai que le temps de vous assurer de 

> mon zèle et de ma sincère amitié. 

. DENIS. 
■ n P. S. Mes hommages à Madame de Morville. » 
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ii>i<ii»«.j Allez dire à M. Denis que je l'attends. 

MïDAHB DE MOBTILLE. 

Si l'Empereur était partout servi de cette ma- 
iiière , les choses iraient au mieux. Il ne perd pas 
de temps , M. Denis. 

M. DE HOBTILLE. 

En ai-je perdu , par hasard?... Sa conduite me 
semble un peu légère, car enfin, c'est moi qui 
suis chargé de ce travail dont il s'est attribué de 
son plein pouvoir la première direction. Je sais 
que son patriotisme seul l'a guidé, mais ce n'est 
pas ainsi que se font les afifaîres. . ■ ■ Dès qu'on lâche 
un peu la bride à ces anciens républicains, il n'y 
a plus m6yen de les retenir. 

hadàme de mobvtllb. 

Ne va pas lui faire ce reproche. 



C'est fort désagréable!... Saïs-je quels sont 
ces gens qu'il va me présenter? les accueillir sans 
débats, ce serait jouer le rôle d'un automate, et 
il ne m'a jamais convenu, A quoi servait-il donc 
que j'arrivasse en grande hâte, si M. Denis 
suffisait pour tout régler? 

MIDUIE DE HOBVILLB. 

Mon Dieu, ne t^ fôcbe pas; il ne t'impose rien. 
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et tu vois d'après l'ardeur dont il fait preuve 
que c'est un homme à ménager. 

H. DB MORVILLE. 

Tandis qu'il est en traio de distribuer des gra- 
des , je parie qu'il se sera fait colonel !. . . Tu vois 
dans quelle position cela me place. 
KiDiiie DB Kosvuxe. 

Un peu de calme — je crois reotendre. 

DBNIS. 

£h bonjour, laon cher Morville ; permettez que 
je vous embrasse!... Madame, veuillez agréer mes 
respects. 

H. DB HOBVIIXH. 

Je vous dois avant tout des remercîmens pour. . . 

Ne parlons donc pas de. cela!... Je vous pré- 
sente ces Messieurs, qui, à la nouvelle de votre 
arrivée, ont tous quitté leurs occupations, et se 
sont empressés de venir avec moi faire serment 
entre vos mains de leur dévouement- à la patrie. 
Pères de famille, citoyens respectables, Français 
généreux , l'invasion étrangère trouvera dans leurs 
rangs une barrière à son audace, et tous >ont 
prêts à répandre pour l'indépendance de notre 
territoire jusqu'à la dernière goutte de leur sang. 
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Nous le jurons ! 



. DE HOKTILLE. 



Messieurs , l'Empereur n'attendait pas moins de 
votre .patriotisme, et je ne surprendrai point Sa 
Majesté en luii apprenant que vous avez réalisé 
toutes ses espérances. Une horde de barbares a 
profané le sol sacré du grand peuple : la terre de 
France les dévorera. L'aveuglement insensé de 
ces hommes, que l'or britannique a poussés sur 
nos frontières , va recevoir une punition terrible, 
qni doit apprendre au monde que l'on n'aSronte 
pas impunément le regard de nos aigles. L'étoile 
de Napoléon te Grand veille- sur nous ; suivons-la 
dans sa marche victorieose , et réunis autour de 
l'étendard d'Austerlïtz , dléoa , de Lutzeo , écra- 
sons cette coalition téméraire que nulle leçon ne 
peut instruire et qni vient chercher dans nos 
plaines le dernier châtiment que lui réserve le 
ciel. Vive l'Empereur E 

Vive l'Empereur ! vive la France ! 

DENIS. 

M. de Morville voit en ce moment , Messïenrs, 
que je ne l'avais point trompé , en préjugeant de 
votre enthousiasme. II vous estimera dignes, sans 
doute . de diriger celui de vos compatriotes , et je 
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lui remets devant tous cette liste où j'ai cm, en 
TOUS y ioscriTant, placer sous ses yeiiz les noms 
de nos meilleun citoyens. 

M. Dl KOnniXE proui Itbtc 

Il suffit, mon cher Denis, je n'oublierai pas ce 
renseignement , pour la nomination des officiers. . . 
Mais vous n'y figurez pas, ce me semble. 

DENIS. 

Monrangestfixé : jeveuxêtresoldatChefd'une 
grande manufacture, je dois à mes ouvriers l'exem- 
ple de la discipline qu'îtis. subiront ; te meilleur 
moyen d'étouffer les murmures, s'il venait à s'en 
élever parmi eux, est de leur montrer que j'obéis 
sans me plaindre et que nos devoirs communs ne 
me coûtent point à remplir. Nous allons vous lais- 
ser , mon cher Morville , prendre un peu de repos ; 
je reconduis ces messieurs, et viens vous retrou- 
ver tout à l'heure. 

■ADAHE DE HOBTILLE. I 

Tu vois , mon ami, qu'il est bien désintéressé. 

M. DE KOHVUXE. 

C'est dans son caractère Mais examinons 

enfin cette liste. 

■ M. Duchesne, maître de forges , ancien sou^- 
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officier de l'armëe de Sambre et Meuse ; M. Lebon , 
entrepreoenr de bâtimeos, ancien lieutenant à 
l'armée du Nord; MM. Grise), Jtpstin, Legrand, 
marchands de draps; M. Pîrault,tanoeur,Bernard 

blessé à Yalmy > Que diable est-ce que ce 

monde-là ? Je ne vois pas un nom. 

lUDAHB DE KOBVILLE. 

Ce Bont , à ce qu'il paraît , d'anciens militaires 
>ur lesquels on peut compter. 

M. DE HOBYILLB. 

Je ne dis pas le contraire ; mais il faut quelque 
famille considérable du pays à la tête de la garde 

nationale Jusqu'à des tanneurs qu'il a fourrés 

là-dedans!.... Mais en vérité je ne conçois pas cet 
homme : il en est encore à 92 '. Il doit y avoir iei 
des gens comme il faut, de grands propriétaires 
intéressés au maintien de l'ordre , et c'est eux 
surtout qu'il s'agit de choisir. Oh! — M. Denis, 
cela ne peut pas marcher de cette manière, et je 
ne yais pas rester loog-temps dans votre maison ! 



Mon cher Morville , ees Messieurs sont enchan- 
tés de vous ; je réponds que vous serez bien se- 
condé , et dans aucun département la garde oa- 
Uonale oe ^era, je crois, aiiimée d'un aussi bon 
esprit que dans le nôtre. 
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H. DE HOBVILLE. 

Je l'espère comme tous. 

Peur moi , je n'épargnerai pas ma peine ; s'il 
dépendait de ma volonté, la France entière se 
lèverait en masse. Tenez , mon ami , cela me 
rappelle le manifeste du duc de Brunswick! — 
L'enthousiasme qui ra 'embrasait alors se réveille 
aujourd'hui dans mon cœur. Vous savez que je 
n'ai jamais trop aimé Napoléon ; mais je ne m'oc- 
cupe pas maintenant de cette idée D'ailleurs 

son décret me raccommode un peu avec lui. 

M. DE HOBVILLE. 

Vous voyez qu'il se rattache aux institutions 
« nationales. 

DENIS. 

Oui ; il sent enfin que sans elles il n'y a pa^ de 
salut pour la France. Prouvons-lui, morbleu, qu'il 
ne se trompe pas, afin que plus tard il profite de 

cette grande leçon, Ah ça vous avez lu ma * 

liste ? 

K. DE MOBVILLE. 

Oui , et je voulais même vous faire quelques 
observations à ce sujet. Aucune famille... connue 
dans ce pays n'y figure. 

DEN16. 

Que dites-vous là?... Tous ces noms sont certes 
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bien connus depuis long-temps; ils sont connus 
pour appartenir à cle braves , d'honnêtes citoyens 
dont l'industrie fait notre richesse. 



Je le crois; mais ce n'est pas cette seule classe 
de gens qui jouit de la considération publique. 
Les premières maisons de la province n'en font 
pas partie, et 

UNIS. 

Vous Toulex parier des nobles!.... Il y en a 
pea sur lesquels on puisse faire fonds. La plupart 
vivent dans leurs ch&teauz , d'où vous ne les dé- 
rangerez pas, si vous m'en croyez. N'ont-ils pas 
combatbi contre nous sur le Rhin P 

M. DE HOBVILLK. 

Ces temps-là sont passés. 

DBHtS. 

Hélas , oui ; maiâ les émigrés sont restés les 
mêmes. 

OHE roULK SE TOtl. a Hbtn. 

Vive l'Empereur ! 

M. DE MOKVILLE. 

Quel est ce bruit? 

' DENIS , à la Itettrc 

Ce sont mes ouvriers précédés d'un drapeau... 
J'en vois un qui monte : il semble député par eux. 
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PardoD , M<H)sieur Desis et la compagnie. 3e 
viens de la part de mes camarades , prier Madame 
qui est eiiToyée par le GonvA-nemeot 

OBNIS. 

Vous T6ulez dire Monsieur , sans doute. 

* LWU71IBB, 

Pardon , Monsieur Denis ; c'est bien Monsieur 
qui est envoyé , mais Toïlà ce que c'est. Nous 
vouions prier Madame , si c'est un effet de sa c<*n- 
plaisance , qu'elle Tcuille bien attacher fa cravate 
à notre drapeau. Nous venons de voir nos officiers 
qu'on vient de nommer, et nous voulons passer 
une revue dimaDche. 

H. Iffi HOBVILU. 

Comment, vos officiers!... mais il n'y a encore 
eu aucune nominatioD. 

DENIS. 

Ne confirmez-vous pas cette liste ? 

H. DE HOBVILLE. 

Mon cher, j'ai des ordres supérieurs que vous 
ignorez, et qui m'empêchent de la maintenir. 

DENIS. 

Tant pis , car vous ne la ferez pas meilleure. 

L'ODVWEK. 

Est-ce que ce n'est pas M. Lebon qui sera notre 
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capitaine? Ce serait dommage, car c'est uo 

homme que dous suivrioDS dans le feu. Avec lui , 
voyez-vous , il faudra que les Russes soient de 
bons garçoDS pour aous faire reculer d'uo pas. - 

H. DB HORVILLE. 

Dites à vos-camarades que leurs officiers seront 
nommés sous peu de jours. Madame 8e fera un 
honneur d'attacher alors la cravate à votre dra- 
peau. iL.>ii.rHH>ii.i Mon cher Denis, je vois que ma 
pr46ence cause un grand dérangement dans votre 
manufacture ; vous permettrez que je me loge 
ailleurs. 

Prenez-y garde : vous al^z être entouré de 
mauvais conseils.... vous nous donnerez d'anciens 
geatilhommes, 

M. DE HOBTILLE. 

En conscience, n'en faut-il pas quelques-uns? 
Mon cher Morville vous avez été marquis! 
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SCÈNE V. 



( Le cabinet de M. de HorTille , le igmarl 181S.) 

M. D. MORVILLE , ÏIÉON. 



M. DEK 

Ah tevoilà Eh bien? 

tiûn. 
Eh bien , mon ami , il arrive. 

If. DE MOaVILLB. 

Que faire? 

■iOH; 

Ah il faut voir. Je suis fort bien en cour. 

■I. DE KOBVILU. 

Moi je n'étais pas trop bien tu. 
L'Empereur nous aimait beaucoup. 

K. DS HOBVILLK 

Et il va rereuir libéral J'ai un peu travaillé 

au Nain jaune. 

* C'est quelque chose , mais enfin... Entrera-t~il 
dans Paris? 
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£n peux-tu douter?... La défeotion est géné- 
rale. 

itON, 

On De nous entend pas ? 

H. DB HOBTILLB. 

J'ai défendu ma porte. 

-Je sais de bonne part que le Roi quitté Paris 
cette nuit. 



En vérité Où va-t-il ? 

BÉON. 

En Belgique : suivrons-nous sa fortune? 

H. DB HOBTULE. 

S'il doit revenir , cela me blanchirait... 

■ÉON. 

Oui, mais si l'autre r^ste... 

H. DE UORVILLE. 

C'est embarrassant. 

RËON. 

Ecoute: depuis la révolution nous ne nous 
^sommes jamais quittés; l'un de no^is a t<Ki)ours 
poussé l'autre, et nous continuerons j'espère à 
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aous servir ainsi : ja crois donc que le parti le 
plus sage serait de nous partager la besogne. 

H. DE MOBTILLB. 

Comment cela? 

hÈùit. 

Si l'un de nous allait h la rencontre de l'Empe- 
reur, pendant que l'autre escorterait le Roi dans 
sa faite... Quel que soit te vaisseau qui fasse nau- 
frage , celui qui surnagerait remettrait l'autre à 
flot : qu'en dis-tu ? 

K. DE 1I0BTIU.B. 

L'idée me paraît exeeltente ; voyons , qui res- 
tera ? 



Je croîs qu'ayant plus particulièrement connu 
l'Empereur, ce serait moi qui naturellement... 

M. DE HOBTILLE. 

Mais tu n'es pas marié; moi j'ai une famille, 
et c'est très-gênant à emmener dans un pareil 
voyage. 

EÉOH. 

Bah Tu peux la laisser ici , je m'en charge. 

M. DE MOBVILLS. 

Ce n'est pas possible»... Il faiit nécessairement 

que je reste. 
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■ËON. ^ 

Eh bien, rapportons^ous-en au sort Voici 

un livre , Ja plus belle lettre choisira. 

. H. DE HOITILLE. 

Soit Quel est ce volume?... De Bonaparte 

et des Bourbonsl... Ah! ah!..... voilà bien notre 
affaire J'ai un C. 

Moi an M... Allons, c'est toi gui restes. Je 
vais faire mes préparatifs de départ . . Soigne bien 
mes intérêts. 

H. DE HOHTILLE. 

Je te recommande aussi les miens. 

-GËON U riur. 

Adieu, mon ami Vive le Roi ! 

H. DE HORVILLE, me pririulkm. 

Adieu.... Vive l'Empereur! 

SCÈNE VI. 

[ U itlon de M. de MorrilJc , en i8i3. ) 

JULHS, n. DE MORyiLLE. 

H. DE ll|fBVl[.I£ 

Gomine vous voilà fgît , mon cher Jntes , d'où 
sortez-vous donc? 
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JDLBS. 

Oh! Monsieor, les scélérats!.... Us noas ont 

chargés, mais ils le payeront cher. 

II. DS kaiTILU. 

lions venez de la Chambre? 

X>ui,.sans doute, j'étais impatient de connaître 
le sort de M. Mannet...' Quand je suis arrivé ,'ta 
place et le pont étaient couverts d^me multitbde 
curieijfie , coui|)Osée' d'élémens divers , dans la- 
quelle on remarquait d'un côté des groupes d'é- 
tudians,* et de d'autre des gardes-du-corps sans 
uniforme, dont l'attitude menaçante indiquait 
d'avance' les projets. A peine la séance fut-elle 
terminée , -et le fatal arrêt connu, qu'aussitôt... 

H. SE UOHVILLB. * 

Manuel est-il renvoyé? 

Renvoyé. . , dîtes ehassé , arraché du sanctuaire 
des lois. Mille cris d'iadignatioB se firent enten- 
dre , et bientôt , le tumulte augmentant , les can- 
nes furent levées, et une bataille- s'engag;ea. La 
gendarmerie ^ le sabre au poing, vint pousser ses 
chevaux au milieu de la fodie ; teut ' ce qui ne 
prit,pas la fuite fut renversa ou blessé, et mbi- 
mème j'ai eu mon chapeau Tendo,.!. Je né vous 
i6 
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parle pas des contuslODS.... mais je sais bien <pie 
j'ai les os brisés.... par amour pour la Charte. 

K. DB «OITUXE. 

'C'est une indignité « mais il est impossible 

que cela dure ; la jeunesse d'aujourd'hui est ani- 
mée de trop bons sentîmens pour qne dchis n'es- 
périons pas tout d'elle Oui, mes enfans , c'est 

TOUS qui régénérerez la France... Vous seuls êtes 
les Trais libéraux dont notre Tieille ,expérieace 
jjuidera la jeune audace. 

JDLBS. ', 

Ohlsoyez'sans inquiétude, nous ne céderons 
jamais aux efforts d« despotique. 

H. DB liOBVILLE. ^ • 

Ce pauvre Manuel 1. . . Il faut ^e j'aimonop cett» 
ttouvelle à ma femme. 



Moi , je cours chez m*o pèi% qui doit tire sur 
les épines. • • 

« (ftoM tlD dpideltifuft. ) 
LB DOHESITQIW. 

Monsieur a sonné ? 

. H. CB HOKnLLB, 

Adieu, mon cher Jules. ii<>i«Mrt.)Cel9 tous paraît 
trop long de dire Monsieur le Maïquis?... Si^îbez 
H Madame ast visible: 
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* LE DOMESTiqUB. 

Madame la Marquise ■descend en ce moment ; 
la voici. 



Ma chère amie. Manuel est renvoyé de la Cham- 
bre; ]0 T'eus de le savoir à l'instant par le petit 
Denis qui a eu la sottise de se faire rOsser sur la 
place Louis XV. .'. 

HkOm DE HOBVILLE. 

Son pèVe s^rt cCe chez moi. 

* ' U. DE HOBTILV' 

• Ah f a^ vdîlà une place vacante, il s'agît de me 
iajVe yiomiberi . 

( U&II^ De MeiVILLE 

Comment, 'tu penses à cela? 

H^ DE MOBTILLB. 

Eh ! m'ais certaluAmeot ; ma réputation de libé- 
ralisme est , je cr«i« t assez bien établie peur m'of- 
frir des chances de succès ; j'ai déjii failli deux fois 
être nommé , et avec quelques efforts j'atteindrai 
le but à La troisième. 

MiDiLHB DB HOBVILLE. 

Mon ami , tu sais que je n'aime pas la politique ; 
libéraux et ultras, je vous trouve tous aussi peu 
amusans les uns que les autres, et dans ce moment 
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je m'occupe d'une affaire qui iotc'resse plus di- 
rectement mon cœur, c'est du mariage de .ma 
fille. M. Denis , comme tu le sais, a fait fortune 
dans les affaires; il m'a pai+é de son fils au<|uel il' 
donne cent mille écus 

M. BB MOBTILLE. 

Allons donc !... il ne faut pas y penser. 

KkDiME DE HOBTILL& 

Pourquoi?..; Les deux enfans s'aiment depuis 
long-temps. M; Denis est ton ancien ami ; U *st 
riche , il partage tes opinions..!.. ' , * "" ' 
* ■ M. pL HoaviLLB. " ' • 

Tout cela est très-bien , mais il y a encore d'au- 
tres considérations dans un'miariage...-Ma §lle^. 
un nom, et..... je ne veux p^ qu'elle s'appelle 
Madame Denis. 

HtDMIE la HOBIILLB. 

Comment , c'est là l'obstacle.-... Je ne croyais 
pas qu'avec tes principes... ■ ' 

u. DE HOEVILLE. 

Mes principes n'empêchent pas que le inonde 
n'ait ses préjugés , et une femme surtout doit être 
à l'abri de leurs atteintes^.. Je vous demande un 
peu comme j'aurais bonne grâce dans un salon , 
quand je dirais ^ Je vous présente ifaa €llef, Ma- 
dame Denis... Chacun se détournerait pour rire; 
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mais je vois Denis qui rentre , et comme je oe 
veux pas de dispute, je me sauve. Aussi bien, mon 
temps sera mieux employé à préparer les voies 
^our ma nomination. 

Ie DOHHnQDB. 

M. Denis et son fils- 

NIDIHE DE MOKTILU. 

Faites entrer. 

(EMnH.SiiibitlalH.) 
DENIS. • 

Je vi&Bf de rencontrer Jules /qui sort du champ 
de bataille... .f Ce. pauvre garçon !... il a été mal- 
traité, je vçus assure. • » . _ 

. ÙiD^lIE SB.HORVILLB. 

Mais aussi quelle imprudence d'aller se mêler 
dans des éioeates! 

DEMIS. 

J'auf-ais bien voulu voir qu'il n'y fût pas allé... 
C'est mon digoe sang qui coule dans ses veines... 
A son âge, je combattais au 10 août, etc'estson 
tourmaintenaat de défendre la liberté... Mais où 
est donc Morville? 

HiDAUE SJ 

Il est sorti. Monsieur. 

,■ DfHI». 

Tu î avez-Tous parlé P 
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HIDUU DE MOKTILLE. 

Hélas, «ui.... il refuse. 



Quoi , Bérieusement ! 

HJLES.' 

Je perdrais la main de Cé(4le ? 

lUDUE DE MOITILLB. 

M. Denis, je puis tous le dire, à roua j'en 

suis aussi désolée, que surprise ; mais il veut que 
son gendre 

• ' DENIS. 

Ail un tilrre , n'est-ce pas ? ' 

HADIMB DE MDBlILLÈ. 

Justement. 

JULES. ' 

Comment, un titre.... lui qui est Kbérall 

Oui, mais il est gentilhomme, mon ajni, et le 
proverbe a raison : 



1 CigDE SBKT TOUJOUIIS LE UâREISa 
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I I 

1 ON NE PREND PAS LES BOUCHES AVEC 

DU VINAIGRE 
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PERSONNAGES. 



H. LEBRUN , WD gendre. 

Hiun LEBRUN. 

FÉLIX, leur fila. 

EDOUARD, nunaride lie Félix. 

Li DiucTio du ibéatie. 

JULIEN, cbanire deTÉglijie el ettoiùt* dulbéltr». 

Li SviuB de Véglùt. 

Ll BiDIAD. 

Un SiiGKnTdeTOlligenn. 

U> JdGI D'iHmBCIION. 

Uk Vaut di TiLLi. 

La scène est dans wi cbef-IEen de sou i -préfecture^ 



:ectv Google 



LA MISSION. 



SCÈNE I. 

(UoetiUede la Ndirie.) 

LE MAIRE, M. LEBRUN. 

H. LEBBDN. 

C'est un fléau , vous dis-)e , et l'expression n'est 
pas trop forte. 

Pour Dieu, mon gendre, débitez ces maximes 
à votre club»de libéraux, mais épai^nez-les moi; 
elles sont fort déplacées ici. Je sais que ros amis, 
lectears du Constitutionnel, ont des phrases toutes 
faites pour injurier les Missionnaires : je m'atten- 
dais à leurs clameurs et je les ai bravées. La ré- 
volution a jeté dans le peuple des racines profon- 
des qui ne sont point coupées encore ; la parole 
divine peut seule accomplir cet ouvrage. 

On croisait, à vous entendre, qu'il n'y a plus 
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de clergé!... Cette parole divine dont tous atten- 
dei de si puiasaos effets n'a-t-elle donc pas ici 
d'organes? Notre curé qui appuie ses saintes pré- 
dications par de bonnes œuvres, ne saurait-il 
suffire à propager la foi, et à entretenir.le feu de 
la charité ? 



Les moyens communs sont inhabiles à réparer 
les maux extraordinaires : noua sommes sur un 
Tolcao, et il s'agit de l'éteindre avant d'être anéan- 
tis par soD éruption. 

U. LEIBCH. 

Où diable voyez-vous des volcans? Il me sem- 
ble , à moi , que tout est fort tranquille : les con- 
tributions se payent sans bruit, le recrutement 
s'opère sans murmures , les crimes deviennent 
plus rares chaque jour, l'ordre règne « en un mot , 
et s'il doit être troublé tous n'en devres accuser 
que vous-même. Croyes-moi, des Missionnaires 
dans un pays chrétien sont inutiles s'ils ne sont 
pas nuisibles ; antant j'estime ces prêtres coura- 
geux que leur ferveur entraîne dans les contrées 
s«UTages pour y porter, au milieu des dangers, la 
lumière de l'évangile , autant je redoute ces apôtres 
intolérant qui transforment , parmi lea nations 
civilisées, la chaire de paix en tribune, poHtiqne.. 
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Mon gendre, vous êtes un fou, pour ne dire 
rien de plus. Votre conduite aux dernières élec- - 
tîoas ne me l'avait déjà que trop prouvé. Une fois 
pour toutes, si vous voulez que nous restions amis, 
ne me parlez jamais de ces sortes d'affaires. 3e 
pourrais facilement vous confondre', mais vous 
êtes à têtu que j'aime mieux j renoncer. 

M. LEBKDN. 

Soit; je dois, avant de finir sur ce ch^itre, 
vous adresser une prière. Vous avez enjoint à Félix - 
de ne plus paraître au spectacle et de se montrer 
à la mission : ses dix-sept ans devraient être à vos 
yeux une excuse suffisante de ses goûts, et je 
vous avoue franchement qu'il m'est pénible de 
voir mon fils placé entre le respect qu'il doit à 
vos ordres , et la répugnance qu'il témoigne à leur 
obéir. Je ne puis les blâmer devant lui , et dans le 
fond de mon âme je ne les approuve pas. 

Vous aurez du moins, je l'espère, quelques 
égards pour mes fonctions. Ma famille doit le boa 
exemple , et si vos principes vous empêchent de 
le donner, vous n'emploierez pas votre autoritéde 
père pour détoumef mon petit-fils de ce devoir. 
Cet enfant est dans la mauvaise voie. 
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X. LBIBDN. 

C'est-à-dire qu'il suit mes traces? Laissez 

donc faire : s'il s'égare , j'en répondrai. 

(Eotn k JlntMirdBlkHlR. J 
LE DIBBCTEDB. 

Monsieur, le Maire, je viens rous faire mes 
adieux. 

LEMUU. 

Hé quoi , voua nous quittez ? 

LE DIEECTEtlII. 

Il te faut bien : depuis huit jours que les Mis- 
sionnaires sont ici, j'ai beau forcer le spectacle, 
les loges restent vides. Ils prêchent contre moi, 
ils excommunient ma troupe, et menacent du 
même' sort les curieux qui viendront nous enten- 
dre; si je faisais des recettes, je me consolerais 
encore de ce terrible arrêt ; mais les dames de la 
ville, qui paraissent plus timides, n'osent appro- 
cher du' théâtre , et se signent en passant sur la 
place. Décidément je laisse le champ de bataille 
à ces Messieurs : je voudrais en vain soutenir la 
concurrence. 

■I. LEUDN. 

Allons , voiU le commencement. Les -soirées 
v«nt être charmantes ! 

te mai. . 
Mais , mon cher , vous vous effrayez k tort. 
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LE DIIECIEDB. 

Comment , à tort , monsieur le Maire ! J'affiche 
hier le Jeune Mari qu'on n'a pas encore donné; 
j'annonce une actrioe de Paris qui devait paraître 
avec cent mille écus de diamans ; j'ajoute en gros- 
ses lettres un nouveau titre à chaque ouvrage, et 
je ne fais pas deux cents francs, abonnemens sus~ 
pendus! C'est une ville morte, vous dis-je; il n'y 
a pas moyen d'y rester. 

Ecoutez : je ne trouve pas mauvais que le spec- . 
tacle soit peu fréquenté pendant la mls&ion ; in- 
térêt à part, vous êtes assez raisonnable pour le 
comprendre. Ce n'est qu'un moment de patience. 

LE DtBECTEUB. 

Vous en parlezbien à l'aise , monsieur le Maire ! 
La patience est la vertu des saints, et puisqu'on 
me damne par avance , je ne suis pas tenu de la 
pratiquer. 

M. LEBBDN. 

Vous avez donc pris un arrangement avac une 
autre ville? 

LE DIUCTEDI. 

Oui, Monsieur, pour trois mois; mes décora- 
tions partent demain. 

LB HAIIE. 

Demain !... vous donnerez au moins une repré- 
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sentation au profit des pauvres , ne me l'avez-TOus 

pas promis? 

' LE DnECTEDH. 

Fi donc ! notre argent leur porterait malheur!.. 

Ne serait-ce point une aumône profane , qu'ils se 
reprocheraient un jour d'aTÔir acceptée ? 

LE HillE. 

Vous plaisantez mal à propos. 
LE duecteub- 

Si TOUS voulez que je parle sérieusement, je 
dirai que les premiers besoins qui me touchent 
sont ceux de mes comédiens , dont je ne poui^ 
rais payer le traitement en prolongeant ici mon 
séjour. Ne laissant aucune dette , nous sommes 
entièrement libres, et nous ne reviendrons qu'an 
moment où votre ville nous offrira les ressources 
qu'elle nous refuse aujourd'hui. Permettez donc, 
monsieur le Maire j que je vous présente l'hom- 
mage de mes remerciemens , et que je réclame 
pour l'avenir ta continuation de vos bontés. 

(Il «M- 1 
H. LEBEON. 

Les indigens eu souffriront. 

LE MAIRE. 

Est-ce moi qui prie ce directeur de partir? 

M. LEMDN. 

Non , mais vous blâmez hautement ceux qui 
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soutiennent son entreprise en fréquentant la oo- 
médie ; tous avez interdit expressément ce plaisir 
à ros subordonnés; et tous arez retiré les secours 
que la ville accordait chaque aimée au théâtre. 

MADAKE LEBBUN. 

Eh bien, mon père, à quoi songez-TOiw? L'é- 
gliae est déjà remplie ; M. l'abbé Béquet prêche k 
deux heures et tous ne partez pas ! 

LB NilHB. 

Je t'attendais uii.ùi™>.j Yous n'êtes point 

des nôtres, sans doute? 

Boa! Monsieur est trop philosophe. 

Je ne te fais pas de reproches , ma bonne amie ; 
tu devrais imiter mon indulgence. 

HADAHB LESBUN. 

Je te prie en grâce , si tu trouves Félix à la mai- 
son , de ne point le retenir ; je lui ai donné l'ordre 
de venir à la mission , car il en a grand besoin. 
Ce ne sera pas trop, d'ailleurs, de trois pei^ 
sonnes de la famille pour prier Dieu de t'éclairer. 
Puissent du moins nos Tceux être exaucés là haut, 
et obtenir du ciel le pardon de tes erreuris! 

M. LEBHON. 

Amenl 
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SCÈNE II. 

( Une Mcrulie. ) 

LE SUISSE, JULIEN. 



Uae robe légère 

D'une entière blancheur... 



Dites donc, papa Suisse, étiez-vous au specta- 
cle hier? 

LE SOISSE. |»H>i •■ l«d<nlifn. 

Non , j'ai donné votre billet à ma femme , parce 
que , voyA-Tous , dans ce temps-cï cela pourrait 
me compromettre. 

mura. 

Qui diable irait songer à tous? 

Monsieur Julien , oQ songe à tout le monde , ici. 
Monsieur le curé ne vous a jamais fait d'observa- 
tions parce qu'il ne trouverait pas un meilleur 
maître de -chant pour les «ofans de chœur; mais 
on se procure un Suisse quand on veut. 

Bah !.... Monsieur le curé est un brave et digne 
homme , qui ne s'occupe point de ces vétilles-là. 
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Goi^ien de fois, quand j'armais trop tard, lui 
•i-je dit que je renais de la répétition ! 

LE SDISSE. 

Oui , et au théâtre yous dites que vous avez été 
retardé par l'office. C'est commode. 

ICLIEN. 

Il paraît que nous en avons un d'une aune , au- 
jourd'hui. Ce qui m'amuse, au moins, c'est qu'avec 
les missionnaires on chante en français et sur des 
airs connus ; c'est plus gai. 
LE misas. 

Malgré cela, la moitié de votre monde ne sait 
pas encore un mot. 

Je suis là, soyez tranquille... Ah ça, nous 
avons l'air du chœur de Robin des bois : 

Chrétien diligent 

l'air de Gabrtelle... Allons, tout est mêlé avec 
les parties de compiles d'hier t 

IEphHBrIud.) 
LE BEKUT. 

Monsieur Julien , j'aurais une commnnication 
secrète à vous faire. 

Messieurs, ne vous gênez pas. 
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JDUBK. « 

Qu'est-ce donc, mon ancien?... Voua êtes tou- 
jours l'homme aux mystères. 

LI IBDBIH. 

Monsieur Julien , tous savez que je tous aime > 
quoique tous me plaisantiez souvent. Gela m'est 
égal parce que tous êtes un bon enfant , et que 
TOUS savez offrir un litre dans l'occasion. 

' nJLIBN. 

Après l'oEBce , si tous TOulez , mon Tieux. 

LBBEDUU. 

Ce n'est pas de refus ; mais il s'agit d'autre chose 
de plus conséquent. J'ai de l'expérience, TOyez- 
TOus, et ce que j'tntends oe tombe pas, comme 
Oa dit , dans l'oreille d'un sourd. Or donc , j'étais 
tout à l'heure chez monsieur le curé; deux pères 
causaient avec lui, et tous jugez si je me suis pressé 
de sortir lorsque j'aî entendu prononcer Totre 
nom ! J'étais en train de plier des aubes : j'en ai 
vite chiffonné deux ou trois pour avoir encore 
quelque chose à faire. Là-dessus, un des pères a 
dit que c'était un scandale, et qu'un homme qui 
chantait au théâtre ne pouTait chanter à l'église. 

IDUK*. 

Il a tort : c'est plutôt ceux qui chantent à l'é- 
glise , qui ne pourraient guère chanter au théâtre. 
Enfin? 
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LB BBDBAD. 

Enfin, quoique monsieur le curé ait fait de 
vous le plus grand éloge , il a été conclu que vous 
seriez remercié pour l'édification de la paroisse. 
On ne TOUS en dira rien jusqu'à ce qu'on vous ait 
trouvé un remplaçant ; ainsi n'allez pas me trahir ! 

Comment, morbleu, ils slmaginent que je vais 
leur brailler aujourd'hui l'office, quand je suis à 
la veille de recevoir mon congé!... Ah bien! je 
suis curieux de voir comme ils vont s'en tirer! 

LB BEDUIL 

Que faites-vous donc? 

JULIEN, CtBl «a nipii. 

Je leur sauve un scandale. 



Monsieur Julien, l'office va commencer. 

joLtEn. 
Eh bien , qu'il s'achève. 

LS SUISSE. 

Comment! vous vous déshabillez?... On vous 
attend au pupitre. 

Ah ! ils croient que je vais être embarrassé !. .. 
Ils ne savent donc pas que j'ai une basse-taille de 
douze cents francs, n'importe où? 

17* 
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, umssi. 
Monsieur le curé s'impatiente. 

lOULH. 

Et (jue j'ai appris l'emploi... Qu'on m'a déjà fait 
des offres pour Bordeaux et pour Lyon , et qu'à 
Paris même , à l'Opéra , je puis être chef d'attaque 
lorsque je le voudrai ? 

LE lEDElD. 

Je ne vous dis pas le contraire , mais... 

LE EDIUB. 

Entendez-Tous la sonnette ! 

S'ils pensent que l'on tient beaucoup, quand on 
a de la voix, à la casser sous l'accontpagnement 
d'un serpent, ils se trompent... Allons, bien le 
bonjour, mes amis. 

LE BEDEtn. 

Songez donc que vos enfansde chœur ne saveol 
pas leurs parties. 

nruBH. ' 
Ëh bien , soufiBez-les. 
Adieu Martoa, adieu t.U«tte... 



Il est donc fou ! 
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LB BBDBiU. 

Entre nous, mon cher, il a raison... On vou- 
lait le mettre à la porte. 

LE SOISGB. 

Je m'en doutais! Depuis que ces messieurs 
soQt arrivés, chacun tremble pour sa place. Com- 
ment s'y prendra-t-on sans lui? 

Ma foi... on dira une messe basse, et ce sera 
plus vite fait. 



SCËNE III. 

( La cbanibte à coucher de Madame Lebrau. ) 
M. LEBRUN , Madame LEBRUN. 

M. LBBBDN. 

Que signifie tout ce dérangement?... Vous est- 
il arrivé ^eltju'un de Paris ? 

MADAIB UmUN: 



Pour qui donc cette chambre nouvelle que l'on 
dispose dans mon cabinet? 
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MIDIMB LBUOn. 

C'est pour toi. 

H. LUMN. 

Pour moi!... Tu vas m'expliquer saus doute... 

■lUMB LEPIDN. 

Ob I je rois bien que ton intention est de me 
chercher querelle; mais je te préviens que j'ai 
pris mon parti, et que tes reproches seront inu- 
tiles. 

H. LEBBim. 

Si c'est qoereller, que demander le motif qui 
t'engage k id 'exiler de ma chambre, à la bonne 
heure ; cependant cette lubie me parait si étrange, 
que j'en Veux connaître la cause. ..Tiens, ma bonne 
amie, depuis quelques jours ton humeur devient 
fort difficile ; tu sais que la mienne est des plus 
pacifiques, mais tu aurais tort de t'y fier. Je hais 
les disputes de ménage : en voilà déjà plusieurs 
qui troublent le nôtre... 

HIDIME LEBKDN. 

Je vous conseille dem'eu accuser!... Vous trou- 
vez mauvais que j'aille à la mission , et c'est de là 
que naissent vos tracasseries continuellesv 

H. LEBBDN. 

£h bon Dieu ! qui songe à te contredire sur ce 
point? va, si tu le veux, à toutes les missions du 
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inonde, je ne t'en empêche pas; mais qu'au 
moins je vive tranquille , que j'entende autre 
chose, à ma table , que le r^cît des sermons de 
la matinée ! Nous ne |>ensons pas de même à cet 
égard : je respecte ton ardeur pieuse , respecte 
aussi mon indifférence. Tu as brusquement re- 
noncé au monde , au plaisir , aux soins de ta mai- 
son... passe encore; mais ton zèle s'étend trop 
loin lorsqu'il arrive jusqu'à moi. Chaque jour 
voit éclore un nonveau caprice ; mon salon se bi- 
garre d'agnus, de chapelets et d'images; mes amis 
n'entrent pins dans ma salle k manger ; je suis ré- 
duit k un jeûne de pénitent , et pour couronner 
l'œuvre tu me relègues dansune chambre à part!.. 
Tout cela ne saurait me plaire , et je t'avoue fran- 
chement que je commence à me fâcher. 

HiDAHE LEBKUN. 

C'est ce dont je me soucie très-peu. Je saurai 
subir avec patience les épreuves qui me viendront 
d'en haut. 

N. LEtBDN. 

Mais encore un coup , ma chère amie , écoute 
le laogage de la raison ! 

■ IDAHB LEMirN, 

Je m'en garderai bien!.,, c'est en son nom 
qu'on insulte, comme on l'a fait aujourd'hui, ce 
qu'il y a de plus vénérable. 
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K. I.EBEUN. 

La raison que j'invoque n'a point pour but de 
l'arracher aux pratiques religieuses que tu ob- 
serves : je veux seulement ramener ton esprit -à 
de plus douces habitudes. Depuis dix-huit ans nous 
vivons ensemble dans la paix et l'union ; te plaire , 
te rendre heureuse fut constamment mon unique 
étude , et tu ne m'avais pas habitué aux regrets. 
Femme aimable, mère attentive, ton cœur ré- 
pondait à tous tes vœux du mien , et les époux 
enviaient notre bonheur. Une semaine a détruit 
cet heureux accord. Quelques plaisanteries aux- 
quelles j'ai mis un terme dès qu'elles ont paru te 
choquer, sont devenues la source de cette aigreur 
qui dépare aujourd'hui ton caractère. Est-ce une 
faute inexcusable que d'avoir sacrifié devant toi la 
bigotterie à la vraie piété ? Celle-ci , t'ai-je dit, est 
le plus bel ornement d'une femme vertueuse — 

HUllU I.EUDII. 

Allez-vous recommencer? 

M. LBBRDN. 

On dïi^t vraiment que je blasphème ! 

UADiME LEBBUN. 

Tous connaissez mes sentîmens : ils sont iné- 
branlables,, et mon esprit, encture tout pénétré du 
sermon que je viens d'entendre, n'est nullement 
disposé à l'oublier pour vos déclamations philoso- 
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phiques. Dispensee-moi donc d'y prêter l'oreille, 
on j'abandonne la place. 

H. LEBBCN, 

Ce sermon dit apparemment que je dois cou- 
cher dans mon cabinet? 

HADIHE LEBKON. 

Vous me reprochez peut-être d'avoir choisi 
pour moi la chambre ? 

H. LEBBUN. 

Ehnon sans doute ; mais nous pouvons y rester 
tous deux. 

MASANE LEBBm. 

C'est à quoi vous ne me ferez pas consentir. 

M. LEBBUN. ' 

Ah ça, ma femme, tu deviens folle... Com- 
ment , c'est après dtx^huit ans de ménage que tu 
t'imagines de faire lit à part!... 

■ ADAHB LEBBUn. 

Quand la mission sera terminée , voas revien- 
drez, si cela vous plaît ; mais, pendant ce saint 
temps , n'attendez de moi aucune obéissance sur 
ce chapitre. 

ic. LEsaint. 

Et tu ne vois pas combien tu es ridicule ? 

KlDâHI-UUBON. 

Je dois l'être à vos yeux... 
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M. LEBIOK. 

En vérité , cela passe les bornes ! Bientôt tu me 
chasseras de la maison... Ah! un instant; je suis 
le maître chez moi , et puisque tu semblés l'ou- 
blier, je l'en ferai souvenir. D'abord, mon cabi- 
net va tout de suite ôtre remis dans l'état où il 
était 

lUDAHB LBntlK. 

C'est ce qu'il faudra voir. 

H. LEIHCN. 

Ta curiosité sera promptement satisfaite, m •»•■ • 

Joseph , TOUS allez défaire à l'instant la cham- 
bre qu'on arrange dans mon cabinet. 

MIDIHE LEfiBUn. 

Je TOUS ordonne de n'y pas entrer. 

H. LEraCH. 

Si TOUS n'obéissez , je vous chasse. Sortez. 



Quelle insupportable tyrannie 1 

Ce misérable Julien , qui faitmanquerla grand' 
messe!... J'arais bien raison de le signaler à ces 
messieurs... Et ces perturbateurs qui ont osé ti- 
rer des poisfulminans!... ils s'en repentiront, je 
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le jure. Ah Julie I quel saint homme que cet abbé 
Béquet!... Mon gendre, j'aurais voulu que vous 
entendissiez son sermon. 

H. LEBBDN, 

J'aurais voulu, moi, que votre fille ne l'enten- 
dît pas. 

LE HAIKE. 

Et pourquoi, s'il ïous plaît? 

». LBEBIIN. 

Parce qu'il vient d'achever de lui tourner la 
tête , et que ma patience est k bout. 

MADAME LESION. 

Mon père , il me traite en esclave. 

LB MAIKE. 

Mon gendre... 

M. LCUDH. 

Eh Monsieur! vous savez si je suis un mari gê- 
nant. Quel ménage était meiJleur que le nôtre? 
Quand aver-vous vu ma femme se plaindre de son 
sortPL'ai-je empÊchée de suivre ses penchans ? Ai- 
je révoqué les ordres qu'elle a donnés à mon fils?. . . 
Non, j'ai voulu la paix, et je ne puis l'obtenir. 
Enfin , croiriez-vous jusqu'où vont ses caprices ?. . . 
Madame, sans me parier, sans me prévenir, me 
fait dresser un Ht dans une chambre voisine ! 

LE HAIIE. 

Et c'est là le motif de votre colère? 
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HIDIHE LEBSUH. 

Mon père jugera qui a tort. 

Ce n'est pas toi , certaioemeut. Je ne puis trou- 
ver mauvais que , pendant ce temps de pénitence , 
une femme éloigne toutes les idées qui ne lui rap- 
pellent pas Dieu. 

H. LURCH. 

VivoDS-nous eu concubinage?... 

llUtUU LEUIIN. 

Je ne veux paa être scandalisée. 

Et tu fais bien. 

H. LEUim. 
Oh ! vous me forceriez à dire des impertinen- 
ces... Ainsi , c'est moi qui ai tort. 

LB HUU. 

Oui, sans doute. 

M. LENin*. 

£t vous approuvez pleinement votre fîlle. 

LE HAIBE. 

Tout-à-fait. 

H. LKBBDN.- 

Eh bien donc , Monsieur , vous la reprendrez. 
Puisqu'elle se trouve malheureuse si je ne tolère 
ses bizarres caprices , elle ira chercher le bonheur 
chez vous. 
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HlDtlie LBBHUN. 

C'est tout ce que je désire. 

LK MlISt. 

Une rupture!... sougez-vous à l'éclat...? 

, H. LEBBUN. 

J'en souffrirai plus qu'elle... maison m'y con- 
traint : j'y suis résolu. 

(Entn DD TtM it tilll. ) 
LE TALET DE VILLE lin Xlin). 

Monsieur le Maire, j'accours vous annoncer que 
les jeunes gens arrêtés dans le tumulte vont être 
conduits devant M. le Juge d'instruction... 

LE HAIBE. 

C'est très-bien fait: pas de grâce à ces drôles-tà ! 

LE TALET DE TILLB. 

Maïs M. Félix est du nombre. 

M. LEBEUN ET UXOUIE LBBBDN. 

Mon fils ! . 

UKAIHE. > 

Voilà qui est fort ! 

. H. LEBEUN, lurinil. 

Félicitez-vous, maintenant !... Il ne voulait pas 
aller à cette mission , et tous voyez le bel effet de 
vos ordres. 

UADAHE lebeun;. 

Mon père, courez le délivrer! 
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M. LEIRCN. 

J'y vais moi-même... Mon fils en prison!... 
Oui , pleurez. Madame , cette fois tous en avez te 
sujet. 

(llHnioclilliIn.) 
HIDIKE LEBBDN , 1« laiint. 

Au nom du ciel, ramenez-le-moi bientôt! ' 

SCÈNE ly. 

(Le (wlnnet du Juge d'initroction.) 
FÉLIX, ÉDOUAKD, un sebgbh. solda». 

ÉDOCâUV 

Voilà bien du bruit pour peu de chose. 

PEUX. 

Bah !.. M. le Juge d'instraction nous relftchera. 
^iiE«i<M Dites donc, camarade, ce métier-là vous 
amuse-t-il? 

LE BEHGRHT. 

Je fais ce que ma consigne m'ordonne. 

KMCAHD. 

Je suis bien sûr qu'au fond vous êtes fôché de 
nous avoir arrêtés. 
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LE fiBBGBHT. 

Je suis fâché d'être à jeun , et voilà tout 
Comment, k jeun! il est six heures du soir. 

U BEBGBHT. 

Cela n'empêche pas que nous n'avons rien 
mangé depuis ce matin. 

iDOCABD. 

Il fallait donc nous dire cela au corps-de-garde; 
il était facile de faire venir quelque chose, et nous 
eussions trinqué avec vous. 

LE SelGENT. 

Vous êtes bien bon , Monsieur. Tenez, celame 
rappelle l'Espagne. Ah l dans ce pays-là les moines 
n'étaient pas à la noce!... sous le maréchal Suchet, 
à Valence, ils ne nous auraient pas fait tenir ainsi 
dix heures sur pied. 

PÉLIÏ. 

Et vous n'auriez pas pris au collet ceux qui eus- 
sent tiré des pois fulminans sur leur passage. 
LE BEiGfurr. 

On leur tirait autre chose, dans ce temps-là... 
Je me souriras qu'à Alicante nous en avons piïs 
quatre dans un couvent; ils avaient fait des meur- 
trières, et comme nons approchions... 

I Bel» h !■«• i'i«ilivtieB.l 
LE JUGE. 

Sentent, où avez-voua arrêté ces Messieurs? 
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Devant l'église. Monsieur le Juge. 

LE JDGE. 

Quels désordres y ont-ils commis? 

Monsieur le Juge , ils étaient devant l'église , et 
je les ai arrêtés. 

LEJOGB. 

Je le sais; mais que faisaient-ils alors? 
Ils faisaient ils étaient devant l'église. 

tlNKIUD. 

Monsieur, nous regardions... 

Ce n'est pas vous que j'interroge. fius.rpiiii) Avez- 
vous remarqué s'ils troublaient la tranquillité pu- 
blique? 

, LE SaGUlI. 

Je n'en sais rien* Monsieur le Juge. 

LE met. 
Pourquoi les avez-vous arrêtés? * 

LS SEIGeNT. 

Farce qu'ils se sont trouvés là quand le com- 
missaire de police nous a fait venir; ils étaient de- 
vant l'église... 

Vos noms, Messieure. 
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Edouard Bouret. 

FÈLII. 

Félix Lebrun. 

LE mac 

Comment, Messieurs , deux jeunes gens appar- 
tenant à des familles honnêtes, peuvent-ils se 
compromettre dans de pareilles affaires? urtiài 
Vous surtout, Monsieur, petit-fils du Maire, com- 
ment n'avez-TOûs pas songé aux consécpieoces 
d'une semblable conduite ;" 

Monsieur, je vous proteste <jue je suis innocent. 

Je me rendais à la mission d'après les ordres de 

mon grand*père et de ma mère : mes camarades 

se sont moqués de moi et m'ont empêché d'en- 

* trer à l'église ; mais je n'ai commis aucun délit. 

LE JUGE. 

Je sais. Messieurs, que des malveîllans ont pré- 
médité cette sfène scandaleuse. I<e départ du di- 
recteur de spectacle a été , dans les cafés voisins , 
le prétexte de complots illicites. On a tiré des pois 
fulminans, on a proféré des injures ; l'autorité qui 
veillait a dâ remarquer les coupables , et si vous 
avez été' pris, c'est que vous étiez de ce nombre. 

ËDOtfABD. 

Monsieur le juge , quoi qu'il doive m'arriver , je 
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ne veux chercher aucun détour : il est vrai que 
i'ai ri, mais je n'ai pas fait autre chose. J'ai ri, parce 
que tout cela me semblait ridicule , et si vous vou- 
lez en savoir la raison , je vous demanderiù la pro- 
messe de ne pas m'interrompre. 
lb;idge. 
Parlez , Monsieur. 

ÉDODtllD. 

Quelle que soit la gravité de votre tribunal , il 
faut bien, pour ma défense , que je me permette 
d'y, chanter. Or, le moyen de ne pas rire en en- . 
tendant nos jeunes personnes chanter ce qui suit ; 

&ia : DoMi Ml ttrgÊr CUmMle (i). 

J*ai péché dés moD enfance , 

ï'ai chassé Dieu de mon cœur; 

J^l perdu mon innocertce... « ' 

Quelle perte I ah 1 quel malheur ! 

Ohl qui mettra dans ma ttte 

Voe fontaine de pleurs, 

Sur la perte que f ai &ite , 

Sur le plus grand des malheur» t 

lonoceDce inestimable 
Que )e te connaissais peu , 
Quand d'un bien si désirable ■ 
La perte m'était un jenl 

(i) Voja Nourtmi Choit det Caniiqutt de Sainl'Sulpice . gaUlii i 
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LB JUGK. 

Messieurs , le culte doit être honoré sous c[uel- 
que forme qu'il se présente. Les bons citoyens, 
trouvassent-ils même de l'exagération dans les pra- 
tiques, respectent la source d'où elles dérivent, et 
donnent l'exemple du silencequand ils ne peuvent 
donner celui de l'approbation. 

ÉDOCAKD. 

Monsieur le juge , vous avez eu dix-huit ans, et 
, vous conviendrez qu'à cet âge- il est dur de se 
trouver privé de spectacle , parce qu'il convient à 
des missionnaires d'anatbématiser le théâtre. Lé 
Roi ne fait-il pas jouer la. comédie dans son 
palais? 

rtux. 

Et ne nous la faît-on pas regretter en noos 
Chantant la ronde de la Dame Blanche ? 

Preoei garde (1], (bisj 
La bonne Vierge vous regarde; 

Prenez garde, (bis) 
La- bonne Vierge tous entend. 

LE JUGE mu SagcBl. i 

Avez-vous vu ées messieurs insulter les mis- 
sionnaires ? 

(■)CliuiliiSiiiDl'Pitrî«dcB<Hini, ptndinl la DÙHai da iSiS. 
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LE SUGBHT. 

Monsieur le juge , ils étaient devaot l'église. . 



Monsieur , j'apprends que mon fils est arrêté 
et traduit devant vous. Quels que soient ses torts , 
j'espère que son âge lui servira d'excuse. 

Mon père , je ne suis pas coupable ; maman a 
voulu que j'allasse àlamission, et mon grand-père 
me l'a positivement ordonné ; mes camarades 
m'ont retenu, et le malheur m'a poussé au milieu 
de la garde. 

lE-JDGE. , 

Appartenant à la famille de M. le Maire , vous 
auriez dû, Monsieur^ vous trouver ailleurs que 
dans les rassemblemens. Au reste, monsieur votre 
père est un citoyen trop recommandable pour que 
je refuse sa caution ; vous pouvez donc , jusqu'à 
nouvel ordre , vous retirer avec lui. 



Monsieur le juge, au nom du ciel!... Comment, 
Félix! toi ici! 

Je vous assure , mon grand-papa 
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Il n'ea est pas capable !... Il faut sérir à coup 
sûr contre les gens qui troublent l'ordre, mais je 
connais mon petit-fils — Polisson ! 

LB IDGE. 

Je le remets entre les mains de son père, en 
attendant que les faits soient mieux constatés. 

ÊDODABD. 

Nous TOUS avons tout dit, Monsieur. 

LE UlIBE. 

J'ai bien entendu les détonations, mais je suis 
sur que Félix n'y a point participé. D'ailleurs , on 

doit aux missionnaires tout te respect Mais 

mon petit-fils n'a pu se mêler aux groupes sédi- 
tieux dont il fau.t faire justice. 

H. LEBBDN. 

Sr vous ne l'aviez pas forcé de s'y rendre.... 

(Enlr. oiiTokKlxilk.l 
LB TiLET DE VIUJ^ 

Monsieur le Maire, voici une lettre qu'on vous 



•■ Les désordres qui nous ont accueillis dans vo- 
> tre ville nous forcent à la quitter. Nous atten- 
• dions mieux d'unft population confiée b. vos soins ; 
■ et comme la parole de Dieu ne doit pas être ex- 



bï Google 



37» • LA MISSION. 

■ posée à la risée des hommes, nous cr«yoDs de- 
» voir la porter à des Ëdèlea plus digues de l'en- 
' X tendra. Partis angelorum non mittendiacanibta... 
B Le ministre des affaires ecclësiastiques décidera 
» si nous avons eu tort. 

» Agréez, etc. 

. L'abbé BÈQUET. . 

Allons, ce n'était pas astez de voir la grand'- 
messe manqnée , les pauvres privés d'une repré- 
sentation, l'ordre troublé, ma maison divisés, 
mon petit-fils arrêté;.... il faut encore que je me 
voie menacé d'une destitution! 
M. leiBtir. 

Que vous avais-je prédit? Vous avez contraint 
Félix d'eutendre la mission, vous avez soutenu la 
querelle de ma femme au lieu de chercher à m'a- 
paiser ea sa faveur, vous avez voulu déployer un 
faste militaire, et rendre bon gré mal gré vos ad- 
ministrés enthousiastes. Le désordre a régné par- 
tout) la douceur et )a tolérance vous eussent évité 
ces malheurs si vous -aviez pensé au proverbe : 

ON NB PREND tus LES UOnCBES AVEC DO VINAIODK 
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Le CoimiL ss pihillb.— r£«^ enfans deotennmt tou- 
jours ce tfi^of les fait. . i 

Le PoBTK-nniiXKD'imTiETis gabçon. — Faute de grives 
on prend des merles. i 

Le GsBdtBOifiix LiBÉBlL. — La coqut sent toujours le 
, /vrerg. I 

Li Mission. — £>n ne prend pas les mouches avec du 
vimatgre. 3 
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